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A MADAME LA MARQUISE 

DE pompadoür; 

Madame , 

T OUTES les Epîtrei dédicatoires ne font pas 
de lâches flatteries , toutes ne font pas die- 
tées par l’intérêt ; celle que vous reçûtes de Mr- 
Crébillon , mon confrère à l’Académie , & mon 
premier maître dans un art que j’ai toujours aimé, 
fut un monument de fa reconnaifl'ance ; le mien 
durera moins , mais il eft aufli jufte. J’ai vu dé* 
votre enfance les grâces & les talens fe dévelop-, 
per ; j’ai reçu de vous dans tous les tems des 
témoignages d’une bonté toujours égale. Si quel* 
que cenfeur pouvait défapprouver l’hommage qua; 
je vous rends , ce ne pourrait être qu’un cœur né 
ingrat. Je vous dois beaucoup , Madame , & je 
dois le dire. J’ofe encor plus , j’ofe vous remer- 
cier publiquement du bien que vous ave/ fait k 
un très-grand nombre de véritables gens de let- 
tres , de grands artiftes , d’hommes de mérite en 
plus d’un genre. 

Les cabales font affreufes , je le fais ; la litté- 
rature en fera toujours troublée , ainfl que tous 
les autres états de la vie. On calomniera toujours 
les gens de lettres comme les gens en place ; 8 C 
j’avouerai que l’horreur pour ces cabales m’a fai 
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prendre le parti de la retraite , qui feule m’a rend» 
heureux. Mais j’avoue en même tenu que vous 
n’avez jamais écouté aucune de ces petites fac- 
tions , que jamais vous ne reçûtes d’impreffion 
de i’impofture fecrète qui bleiïe fourdement le 
^mérite de l’impofture publique qui l’attaque info- 
lemment. Vous avez fait du bien avec difcerne- 
ment , parce que vous avez jugé par vous-même ; 
auffi je n’ai connu ni aucun homme de lettres , ni 
aucune perfonne fans prévention , qui ne rendît 
■jufticeà votre cara&ère , non-feulement en pu- 
’blic ; mais dans les converfations particulières, où 
l’on blâma beaucoup plus qu’on ne loue. Croyez, 
Madame , que c’eft quelque chofeqùe le fuffrage 
1 de ceux qui favent penfer. 

De tous les arts que nous cultivons en France , 
l’art de la tragédie n’eft pas celui qui mérite le 
moins l’attention publique ; car il faut avouer que 
c’eft celui dans lequel les Français fe font le plus 
diftirigués. C’eft, d’aiHeurs , au théâtre feul q Ue 
la nation fe raflemble , c’eft là que I’efprit & le 
.goût de la jeunellé fe forment : les étrangers y 
'viennent apprendre notre langue ; nulle mauvaife 
maxime n’y eft tolérée, & nul fentiment eftimable 
n’y eft débité fans être applaudi; c’eft une école 
toujours fubfiftante de poéfie & de vertu. 

La tragédie n’eft pas encore peut-être tout à fait 
ce qu’elle doit être ; fupérieure à celle d’Athènes 
en plufieurs ohofes , il lui manque ce grand ap- 
pareil que les magiftrats d’Athènes favaient lui 
donner. 

Permettez-moi , Madame, en vous dédiant unfe 
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tragédie , de m’étendre fur cet art des Sophccles 
& des Euripides. Je fais que toute la pompe de 
l’appareil ne vaut pas une penfée fubliine , ou un 
fentiment; de même que la parure n’eft prefque 
rien fans la beauté. Je fais bien que ce n’eft pas 
un grand mérite de parler aux yeux ; mais.j’ofe 
être fur que le fublime & le touchant portent un 
coup beaucoup plus fenfible , quand ils font fou- 
tenus d’un appareil convenable , & qu’il faut frap- 
per l’ame & les yeux à la fois. Ce fera le partage 
des génies qui viendront après nous. J’aurai du 
moins encouragé ceux qui me feront oublier. 

C’eft dans cet efprit , Madame, que je deflînal 
•la faible efquilfe que je foumets à vos lumières. Je 
la.crayonnai dés. que je fus que le théâtre de Paris ' 
était changé , & devenait un vrai fpe&acle. Des 
. jeunes gêna, de beaucoup detaleutla rep référè- 
rent avec moi fur un petit théâtre que je fis faire 
à la campagne. Quoique ce. théâtre fût. extrême- 
ment étroit, les a&eurs ne furentppint gênés, tout 
fut exécuté facilement ; ce.s boucliers, ces deyifes, 
ces armes qu’on fufpendait dans la lice , faifaieut 
un effet qui redoublait l’intérêt , parce que, cette 
décoration , cette, a £1 ion , devenait une partie de 
l’intrigue. Il eût fallu que la pièce eût joint, à cet 
avantage celui d’être écrite avec plus de chaleur, 
que j’euile pu éviter les longs récits , que les vers 
euflent été faits avec plus de foins. Mais le tems 
r 011 nous nous étions propofé de nous donner ce 
divertiflèment , ne permettait pas de délai ; la 
pièce fut faite 8t apprife en deux mois. 

Mes amis me mandent que lejs comédiens de 

A i. 
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Paris ne l’ont représentée que parce qu’il en cou- 
s ait une grcnide quantité de copies infidelles. Il a 
donc fallu là laill’er paraître avec tous les dé- 
fauts que je n’ai pu corriger. Mais ces défauts 
même inftruiront ceux qui voudront travailler dans 
le même goût. 

Il y a encor dans cette pièce une autre nou- 
veauté qui me paraît mériter d’être perfe&ionnée ; 
elle eft écrite en vers croifés. Cette forte de poé- 
fie fauve l’uniformité de la rime ; mais aufti ce 
jgenre d’écrire eft dangereux, car tout a fon écueil. 

Ces grands tableaux que les anciens regardaient 
comme une partie eflentielle de la Tragédie, peu- 
vent aifément nuire au théâtre de France en le 
réduifant à n’être prefque qu’une vaine décora- 
tion , 8c la forte de vers que j’ai employés dans 
Tancrede , approche peut-être trop de la profe. 
Ainfi , il pourrait arriver qu’en voulant perfe&ion- 
»er la fcéne françaife , on la gâterait entière- 
ment. Il fe peut qu’on y ajoute un mérite qui lui 
manque , il fe peut qu’on la corrompe. 

J’infifte feulement fur une chofe, c’eft la variété 
dont on a befoin dans une ville immenfe,la feule 
de la terre qui ait jamais eu des fpe&acles tous 
les jours. Tant que nous Saurons maintenir par 
cette variété le mérite de notre fcéne , ce talent 
nous rendra toujours agréables aux autres peu- 
ples ; c’eft ce qui fait que des perfonnes de la plus 
haute diftinftion repréfentent Souvent nos ouvre- ; 
ges dramatiques , en Allemagne, en Italie , qu’on 
les traduit même en Angleterre , tandis que nous 
voyons dans nos provinces des falles defpeftacles 
magnifiques , comme on voyait des cirques dans 
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toutes les provinces Romaines-, preuve incontefta- 
biedu goût qui fubfifte parmi nous , 8t preuve de 
4ios refl’ources dans les tems les plus difficile s. C’eft 
<en vain que plufieurs de nos compatriotes v’eft'or- 
cent d’annoncer notre décadence en tout genre. 
Je ne fuis pas de l’avis de ceux qui , au fortir 
•d’un fpeâacle, dans un fouper délicieux, dans le 
lein du luxe 8c des plaifirs , difent gaiement que 
tout eft peTEfti 4 je fuis allez près d’une ville de 
province , aufii peuplée que Rome moderne , & 
beaucoup plus opulente , qui entretient plus de 
quarante mille ouvriers , 81 qui vient de conftruire 
■en même tems le plus bel hôpital du royaume , 
& le plus beau théâtre. De bonne foi, tout cela 
■cxifterait-il fi les campagnes ne produiraient que 
des ronces } 

J’ai choifi pour mou habitation un des moins 
bons terrerns qui foient en France -, cependant 
rien ne nous y manque. Le pays eft orné de mai-, 
ions , qu’on eût regardées autrefois comme trop 
belles ; le pauvre qui veut s’occuper y celle d’être 
pauvre.; cette petite province eft devenue un jar- 
din riant; il vaut mieux fans doute fertilifer fa 
terre , que fe plaindre à Paris de la ftérilité de fa 
terre. 

Me voilà , Madame un peu loin de Tancrèd.e ; 
j’abufe du droit de mon âge , j’abufe de vos mo- 
mens , je tombe dans les digrefiions , je dis peu 
en beaucoup de paroles. Ce n’eft pas là le carac- 
tère de votre efprit; mais je ferais plus diffus, fi 
je m’abandonnais aux fentimens de ma reconuârf- 
fance. Recevez avec votre bonté ordinaire , Ma- 
dîme , mon attachement 8c mon refpeâ , que rien 
aie peut altérer jamais. A 4 
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acteurs . 

A R G I R E , 

T A N C R È D E , 

O R B AS S A N, 

IOREDAN, 

CATANE,, 

ALDAMÛN, foldat» 

A M É N A I D E. 

F A N I E , fuivante. 

Plufieuas Chevaliers affiftans au Confeil. 

Ecuyers , foldats , peuple. 

La /cène ejl à Syracufe , d'abord' dans le palais- 
d'Argire & dans une J aile du Confeil, enfuîtes 
dam la place publique fur laquelle cette 1 f aile ejl 
conftruite. L'époque de l'aélion ejl de l'année 
zoo j. Les Sarrasins d'Afrique avaient conquis 
toute la Sicile au neuvième ■ Jiècle ; Syracufe 
avait fecoué leur joug. Des gentilkommes Nor<- 
tnam commençaient à s'établir y ers Saleme dans 
la P ouille. Les empereurs Crées poffédaient MeJ~-> 
fine j Us Arabes tenaient Païenne & Agngente • 
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TANCRÈBE, 


TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 


'-yy.,- - - ! ,, -r, ni« .a*«r 

SCÈNE PREMIÈ RE. - 

ASSEMBLÉE DES CHEVALIERS RANGÉS 
£N- DEMI-ÇERÇLE.; 

A R G I R E. • 

Illustres Chevalier* , vengeurs de la Sicile * 
Qui daignez par égard au déçlin de mes ans , 
Vous aflembler chez moi pour chqiièr nos tyrans , 
Et former un étatijriomphant & tranquille : 
Syracufe en fes murs a gémi trop long-rems 
Des deti’eins ayortés d.’um co^agein^ule, 

Il eit tems de marcher à t ççs, fiers IVXufulaiaRS } 

II eft tems cte fauver d’uu naufrage funefte , 

A j v 


V 
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Le plus grand de nos biens , le plus cher qui nous 
relie , 

Le droit le plus facré des mortel* généreux , 

La liberté : c’ell là que tendent tous nos vœux. 
Deux puifians ennemis de notre république , 

Des droits des nations , du. bonheur des humains. 
Les Céfars de B zance , & les fiers Sarrazins , 
Nous menacent encor de leur joug tyrannique. 

C-s defpotes altiers partageant l’univers , 

Se difputent l’honneur de nous donner des fers. 

£e Grec a fous fes loix les peuples de Meûine; 

Le hardi Solamir infolemment domine 
Sur les fertiles champs couronnés par l’Etna , 
Dans les murs d'Agrigente , aux campagne* 
d’Enna ; 

Et tout de Syracufe annonçait la ruine. 

Mais nos communs tyrans l’un de l’autre jaloux , 
Armés pour nous détruire , ont combattu pour 
nous ; 

Ils ont perdu leur force en difputint leur proie» 

A notre liberté le ciel ouvre une voie j 
Le moment eft propice , il en faut profiter. 

La grandeur Mufulmane eft à fon dernier âge ; 

On commence en Europe à la moins redouter. 
Dans la France un Martel, en Efpagne un Pelage 
Le grand Léon (a) dans Rome , armé d’un faint 
courage , 


(a) Léon IV, un des grands Papes que Rome 
ak jamais eu. II chalfa les Arabes , & fauva Rome 
en 849 . Voici comme en parle l’Auteur de YEJfai 
Jw l'Hiftoin générale t frfurUsm<xurs dei£iaü^s % 
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Wons ont afl'ez appris comme on peut la dornter. 

Je fais qu’aux faâions Syracufe livrée 
N’a qu’une liberté faible 8c mal afi’uree. 

Je ne veux point ici vous rappeler ces tems 
Où nous tournions fur nous nos armes crimi- 
nelles , 

Où l’Etat répandait lefang de fes enfans, 
Etouflons dans l’oubli nos indignes querelles. 
Orbaflan , qu’il ne foit qu’un parti parmi nous 9 
Celui du bien public , 8c du falut de tous. 

Que de notre union l’état puifle renaître; 

Et fi de nos égaux nous fûmes trop jaloux , 
Vivons 8c périflons fans avoir eu de maître. 

O R B A S S À N. 

Argire , il eft trop vrai que les divifions 
On régné trop long-tems entre nos deuxmaifont. 
L’état en fut troublé; Syracufe n’afpire 
■Qu’avoir les Orbaflans unis au fang d’Àrgre. 
Aujourd'hui l’un par l’autre il faut nous protéger* 
En citoyen zélé j’accepte votre fille ; 

Je fervirai Uétal, vous , 8c votre famille ; 

Et du pied des autels où je vais m’engager , 

Je marche à Solamir , 8c je cours vous venger. 

Mais ce n’eft pas afl'ez de combattre le Maure ; 
Sur d’autres ennemis il faut jeter les yeux. 

Il fut d’autres tyrans non moins pernicieux. 


Il était né Romain ; le courage des premier* 
- â"es de la république revivait en lui dans un 
* te°ms de lâcheté 8c de corruption, tel qu’un de* 
beaux monument de l’ancienne Rome qu’on 
** trouve quelquefois les ruines de la nom* 

velle. )* a é • 
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12 TAJVCRÈDE. 

Que peut-être un vil peuple ofe chérir encore. 

De quel droit les Français, portaut par-tout leurs 

pas , • 

Se font-ils établis de nos riches climats ? 

De quel droit un Coucy (b) vint-il dkns Syracufe , 

Des rives de la Seine aux bords de l’Arérhufe! 

D’abord modefte St fimple il voulut nous fervir : 

Bientôt fier & fuperbe il fe fit obéir. 

Sa race accumulant d’immenfes héritages , 

Et d’un peuple ébloui maîtrifant les fuffrages, 

Ofa fur ma famille élever fa grandeur. 

Nous l’en avons punie , & malgré fa faveur 
Nous voyons fes enfans bannis de nos rivages. 
Tancréde (c) un rejeton de ce fang dangereux , 

Des murs de Syracufe éloigné dés l’enfance , 

A fervi, nous dit-on , les Céfars de Bizance , 

Il eft fier , outragé fans doute valeureux; 

II doit haïr nos loix , il cherche la vengeance. 

Tout Français eft à craindre: on voit même en 
nos jours 

Trois fimples écuyers (d) , fans biens & fans fe- 
cours , 

Sortis des flancs glacés de l’humide Neuftrie (e ) , 

- Aux champs (/) Apuliens fe faire une patrie , 


(b) Un Seigneur de Coucy s’établit en Sicile du 
tems de Charles-le-Chauve, 

(c) Ce n’eft pas Tanciède de Hnuteville , qui 
n’alla en Italie que quelque tems après. 

(d) Les premiers Normans qui panèrent dan» 
la.Pouille » Drogon , Baterie St Repoftel, 

(«) La Normandie. - 

Xf) Le.Riy* de Naplei. 1 ’ •- 
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Et n'ayant pour tout droit que celui des combats, 
Chalî'er les pofleffeurs , & fonder des états. 

Grecs , Arabes, Français , Germains , tout nous 
dévore : 

Et nos champs malheureux par leur fécondité , 
Appellent l’avarice & la rapacité 
Des brigands du Midi, du Nord 8t de l'Aurore,. 
Nous devons nous défendre enfemble & »nous 
venger, 

Tai vu plus d’une fois Syracufe trahie ; 

Maintenons notre loi, que rien ne doit changer; 
Elle condamne à perdre & l’honneur & la vie , 
Quiconque entretiendrait avec nos ennemis 
Un commerce fecret, fatal à fon pays. 

A l’infidélité l’indulgence encourage. 

On ne doit épargner ni le fexe ni l’âge. 

Venife ne fonda fa fière autorité 
Q se fur la défiance & la févérité. 

Imitons fa fagefl'e en perdant les coupables, 

L O R E D A N. 

Quelle honte en effet dam nos jours déplorable* ,' 
Que Solamir, un Maure , un chef des Mufulraans., 
Dans 1a Sicile encor ait tant de partifaijs! 

Que par-tout dans cette île & guerrière &çhrè* 
tienne, 

' ». . , V > 

Que même parmi nous Solamir entretienne 
Des fujets corrompus vendus à fes bienfaits ! 
Tantôt chez les Çéfars occupé de nous nuire , 
Tantôt dans Syracufe ayant fu s’introduire, 

Nous préparant la guerre , & nous offrant la paiy* 
Et pour nous défunir foigneux de nous féduire$ 
fexe dangereux dont les faibles efprits 
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D’un peuple encor plus faible attire les hommages , 
Toujours des nouveautés & des héros épris , 

A ce Maure impofant prodigua fes fuftrages. 
Combien de citoyens aujourd’hui prévenus 
Pour ces arts féduifans (g) que l’Arabe cultive! 
Arts trop pernicieux, dont l’éclat les captive , 

A nos vrais chevaliers noblement inconnus. 

Que notre art doit de vaincre, & je n’en veuxpoint 
d’autre. 

J’efpère en ma valeur , j’attends tout.de la vôtre » 
Et j’approuve fur-tout cette févérité 
Vengerefl'e des loix & de la liberté. 

Pour détruire l’Efpagne il a fuffi d’un traître (/t)î 
Il en fut parmi nous, chaque jour en voit naître. 
Mettons un frein terrible à l’infidélité i 
Au falut de l’état que toute pitié cède : 
Combattons Solamir , & proferivons Tancrède. 
Tancréde né d’un fang parmi nous détefté 
Eft plus . à craindre encor pour notre liberté. 

Dans le dernier confeil un décret jufte & fage 
Dans les mains d'Orbaflan remit fon héritage , 
Pour confondre à jamais nos ennemis cachés , 

A ce nom de Tancrède en fecret attachés ; 

Du vaillant OrbafTan c’eft le jufte partage , 

€a dot , fa récompense. 

C A T A N E. 

Oui , nous y foulcrivons. 
Que Tancrède , s’il veut , foit puifl'ant à Bisance, 


(g) En ce tems les Arabes cultivaient feuls les 
feiences en Occident, & ce font eux qui fondè- 
rent l’école de Salerne. 

i h ) J-e comte Julien, oul’Af^SYêîue Opai f 
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Qu’une cour odieufe honore fa vaillance; 

Jl n’a rien à prétendre aux lieux où nous vivons. 
Tancrède en fe donnant un maître defpotique , 

A renoncé lui-même à nos facrés remparts. 

Plus de retour pour lui ; l’efclave des Céfars 
Ne doit rien pofteder dans une République. 
Orbalfan de nos loix eft le plus ferme appui , 

Et l’Etat qu’il foutient ne pouvait moins pour lui; 
Tel eft monfentiment. 

A R G I R E. 

Je vois en lui mon gendre ; 
Ma fille m’eft chère , il eft vrai ; mais enfin , 

Je n’aurais point pour eux dépouillé l’orphelin. 
Vous favez qu’à regret on m’y vit condefcendre. 

L O R E D A N. 

Blâmez- vous le Sénat ? 

A R G I R E. 

Non ; je hais la rigueur ; 
Mais toujours à la loi je fus prêt à me rendre f 
Et l’intérêt commun l’emporta dans mon cœur* 

Orbassan. 

Ces bien* font à l’Etat , l’Etat feul doit les prens 
dre. 

Je n'ai point recherché cette faible faveur. 

A R G I R E. 

N’en parlons plus; hâtons cet heureux hyménée; 
Qu’il amène demain la brillante journée , 

Où ce chef arrogant d’un peuple deftruôeur, 
Solamir à la fin doit connaître un vainqueur, 
yotxc rival eu tout, il efo bien prétendre » 
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En nous offrant la paix à devenir mon gendre(i); 
Il penfait m’honorer par cet hymen fatal. 

Allez... dans tous les tems triomphez d’un rival: 
Mes amis , (oyons prêts.... ma faibleffe & mon 
âge 

Ne me permettent plus l’honneur de commander; 
A mon gendre Orbaffaq vous daignez l’accorder : 
Voys fuivre eft pour mes ans un allez beau par- 
tage ; 

Je ferai prés de vous , j’aurai cet avantage; 

Je fentirai mon cœur encor fe ranimer; 

Mes yeux feront témoins de votre fier courage , 
Et vous auront vu vaincre avant de fe fermer. 

L O R E D À N. 

Nous combattrons fous vous , Seigneur , noui 
ofons croire 

Que ce jour , quel qu’il foit , nous fera glorieux ; 
Nous nous promettons, tous, l’honneur de la vic- 
toire , 

Ou l’honneur confolant de mourir à vos yeux* 


( 1 ) II était t'ès-commun de marier les Chré- 
tiennes à des M.ifulmans; 8t Abdalifç , le fils 4e 
Mufa conquérant de l’Efpagne . époufa la fille du 
Roi RoJrigues : çet exemple fut imité dans tous 
les pays où les Arabes portèrent leurs armes vk« 
torieufes. - : . . . 
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SCÈNE II. 

ARG'IRE,ORBÀSSAN. 

A R G I R E. 

Eh bien , brave Orbaflan , fuis-je enfin votre 
père ? 

Tous vos reflentimens font-ils bien effacés ? 
Pourrai-je en vous d’un fils trouver le cara&ère t 
Dois-je compter fur vous ? 

Orbassah. 

Je vous l’ai dit allez ï. 
J'aime l’Etat, Argire , il nous réconcilie. 

Cet hymen nous rapproche , & la raifon nous lie». 
Màis le nœud qui nous jointn’eûtpoint été formé. 
Si dans notre querelle à jamais afl’oupie , 

Mon cœur qui vous hait , ne vous eût eftimé. 
L’amour peut avoir part à ma nouvelle chaîne ; 
Mais un fi noble hymen ne fera point le fruit 
D’un feu né d’un inftant , qu’un autre inftant 
détruit , 

Que fuit l’indifférence , & trop fouvent la haine. 
Ce cœur que la patrie appelle aux champs de 
Mars , 

Ne fait point foupirer au milieu des hafards. 

Mon hymen a pour but l’honneur de vous com? 
plaire , 

Notre union naifiante à tous deux néceffaire , 

La fplendeur de l’Etat, votre intérêt , le mien ; 
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Devant de tels objets l’amour a peu de charmes» 
Il pourra rellèrrer un fi noble lien ; 

Mais fa voix doit ici fe taire au bruit des armes. 
A R G I R E. 

J’eftime en un foldat cette mâle fierté « 

Mais la ’franchife plaît , & non l’auftérïté. 
J’efpère que bientôt ma chère Aménatde 
Pourra fléchir en vous cè dourage rigide. 

C’eft peu d’être un guerrier; la modefte douceur 
Donne un prix aux vertus , & fied à la valeur. 
Vous Tentez que ma fille au fortir^de l’enfance % 
D a ns nos tems orageux de trouble St de malheur , 
Par fa mère élevée à la cour de Bizance , 
Pourrait s’effaroucher de ce févère accueil , 

Qui tient de la rudefi'e, & reflèmble à l’orgueil. 
Pardonnez aux avis d’un vieillard St d’un père. 

O R B A S S A N. 

Vous-même , pardonnez à mon humeur auftère : 
Elevé dans nos camps, je préférai toujours 
A ce mérite faux des politefl'es vaines, 

A cet art de flatter , â cet efprit des cours , 

La grofiière vertu des mœurs républicaines. 
Mais je fais refpe&er la naiflance St le rang 
D’un efliinable objet formé de votre fang. 

Je prétends par mes foins mériter qu’elle m’aime, 
Vous regarder en elle , 8t m’honorer moi- 
même. 

Argue. 

Par mon ordre en ces lieux elle avance ver* 
vous. 
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SCÈNE III. 

ARG IRE, ORBASSAN, AMÉNAÏDE. 

A R G I R E. 

Le bien de cet Etat , les voix de Syracufe , 
Votre père ,1e ciel , vous donnent un époux; 
Leurs ordres réunis ne fouftrent point d’excufe. 
Ce noble chevalier , qui fe rejoint à moi, 
Aujourd’hui par ma bouche a reçu votre foi. 

Vons connailfez fon nom , fon rang , fa re- 
nommée , 

Puiflant dans Syracufe , il commande l’armée : 
Tous les droits de Tancrède entre fes mains 1 
. remis.. . . 

AMÉNAÏDEà part. 

De Tancrède ! 

A R G I R E. 

A mes yeux font le moins digne prix 
Qui relève l’éclat d’une telle alliance. 

ORBASSAN. 

Elle m’honore allez , Seigneur, & fapréfence 
Rend plus cher à mon cœur le don que je reçois , 
Puiflai-je en méritant vos bontés & fon choix, 
Du bonheur de tous trois confirmer l’efpérance ! 

Aménaïde. 

M on père , en tous les tems , je fais que votre 
coeur 
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Sentit tous mes chagrins, & voulut mon bonheur. 
Votre choix me deftine un héros en partage; 

Et quand ces longs débats qui troublèrent vos 
jours , * 

Grâce à votre fagefié ont terminé leurs cours , 
Du nœud qui vous rejoint vo tre, fille, eft le gage; 
D'une telle union je conçois l’avantage. 
Orbaflai* permettra que ce cœur étonné , 
Qu’opprima dés l’enfance un fort toujours con- 
traire , 

Par ce changement même au trouble abandonné. 
Se recueille un moment dans le fein de fon père. 

O R B A S S A N. 

Vous le devez , Madame; 8t loin de m’oppofer 
A de tels fentimens , dignes de mon eftime , 
Loin de vous détourner d’un foin fi légitime » 

Des droits que j’ai fur vous je craindrais û’abufer,. 
J’ai quitté nos guerriers , je revoie à leur tête ; 
C’eft peu d’un, tel hymen » il le. faut» mériter ; 

La vidoire en rend digne , & j’ofe me flatter 
Que bientôt des lauriers en orneront la fête. 
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S C E N E I V. 

ARGIRE, AMÊNAID'Ï, 


A R G I R E. 

V OUS femblez interdite : & vos yeüx pleini 
d’effroi , 

De larmes obfcurcis , fe détournent de moi. 

Vos foupirs étouffés femblent me faire injure. 
La bouche obéit mal, lorfque le coeur murmure. 
A M É N K ï D E. 

Seigneur , je i’avoûrai , je ne m’attendais pas , 
Qu’aprés tant de malheurs , St de fi longs dé- 
bats, 

Le parti d’Orbaffan dût être un jour le vôtre , - 
Que mes tremblantes mains uniraient l’un St 
, l’autre. 

Et que votre ennemi dût paflér dans mes bras. 

Je n’oublîrai jamais que la guerre civile 
Dans vos propres, foyers vous priva d’un afile j 
Que ma mère à regret évitant le danger, 
Chercha loin de nos murs un rivage étranger; 
Que des bras paternels avec elle arrachée , 

A fes trilles deftins dans Bizance attachée , 

J’ai partagé long-tems les maux qu'elle a fouffertf» 
Au fortir du berceau j’ai connu les revers : 
J’appris fous une mère , abandonnée , errante, 

A iupporter l’exil 8t le fort des profctits , 
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L’accueil impérieux d’une cour arrogante , 

E* la fauffe pitié pire que les mépris. 

Dans un fort avili noblement élevée , 

De ma mère bientôt cruellement privée , 

Je me vis feule au monde , en proie à mon effroi , 
Rofeau faible &. tremblant , n’ayant d'appui que 
moi. 

Votre deftin changea. Syracufe en alarmes , 
Vous rendit dans vos biens , vous rendit vos 
honneurs , 

Se repofa fur vous du deftin de fes armes , 

Et de fes murs fanglans repou fia fes vainqueurs. 
Dans le fein paternel je me vis rappelée ; 

Vn malheur inouï m’en avait exilée. 

Peut-être j’y reviens pour un malheur nouveau. 
Vos mains de mon hymen allument le flambeau. 
Je fais quel intérêt, quel efpoir vous anime ; 
Mais de vos ennemis je me vis la vi&ime. 

Je fuis enfin la vôtre ; & ce jour dangereux 
Peut-être de nos jours fera le plus affreux. 

A R G I RE. 

Il fera fortuné , c’eft à vous de m’en croire. 

Je vous aime , ma fille , & j’aime votre gloire. 
On a trop murmuré , quand ce fier Solamir , 
Pour le prix de la paix qu’il venait nous offrir » 
Ofa me propofer de l’accepter pour gendre ; 

Je vous donne au héros qui marche contre lui , 
Au plus grand des guerriers armés pour nous dé« 
fendre , 

* Autrefois mon émule , à préfent notre appui. 
Aménàîde. 

Quel appui î vous vantez fa fupçrbe fortune ; 
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MçS voeux plus modéiés la voudraient plus com- 
mune. 

Je voudrais qu’un héros fi fier & fi puifiant 
N’eût point pour s’agrandir dépouillé l’innocent» 

A R G I R E. 

. Du confeil , il eft vrai , la prudence févère, 

Veut punir dans Tancrède une race étrangère» 
Elle abufa long-tems de fon autorité. 

Elle a trop d’ennemis. 

A M É N A ï D E. 

Seigneur , ou je m’abufe 
Qu Tancrède eft epcor aimé dans Syracufe. 

A R- G I R E» 

Nous rendons tous juftice à fon cœur indompté; 
§a valeur a , dit-on , fubjugué l’Illirie ; 

Mais plus il a fervi fous l’aigle des Céfars, 

Moins il doit efpérer de revoir fa patrie. 

11 eft par un décret chafté de nos remparts» 

A M É N A ï D E. 

Jour jamais.! lui I Tancrède ? 

A R G I R E. 

Oui , I’ob craint fa préfence* 
Et fî vous l’avez vu dans les murs de Bizance* 
Vous favez qu’il nous hait. 

Amen a ï d e. 

Je ne le croyais pas. 

Ma mère avait penfé qu’il pouvait être encore 
L’appui de Syracufe , & le vainqueur du Maure i 
Et lorfque dans ces lieux des citoyens ingrats 
. Pour ce fier Orbafl'an contre vous s’animèrent, 
Qi’ils ravirent vos biens , 8t qu’ils vous opprimé* 
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Tancrède aurait pour vous affronté le trépas. 
C’eft tout ce que j’ai fu. 

A <H G I R E. 

C’eft trop , Aménaïdei 

Rendez-vous aux confeils d’un père qui vouf 
guide. 

Conformez-vous aux tems , conformez-vous aux 
lieux. 

Solamir & Tancrède , & la cour de Bizance » 
Sont tous également en horreur en ces lieux. 
Votre bonheur dépend de rotre complaifance. 
J’ai pendant foixante ans combattu pour l’état { 
Je le fervis injufte , & le chéris ingrat. 

Je dois penfer ainfi jufqu’à ma dernière heure. 
Prenez mes fentimens; & devant que je meure ^ 
Confolez mes vieux ans dont vous faites l’efpoir. 
Je fuis prêt à finir une vie orageufe : 

La vôtre doit couler fous les loix du devoir ; 

Et je mourrai content, fi vous vivez heureufe, 

AM ÉNAÏDE. 

Ah > Seigneur 1 croyez-moi , parlez moins de 
bonheur. 

Je ne regrette point la cour d’un Empereur. 

Je vous ai confacré mes fentimens , ma vie; 
Mais pour en difpofer attendez quelques jours» 
i Au crédit d’Orbailan trop d’intérêt vous lie; 

Ce crédit fi vanté doit-il durer toujours ? 

11 peut tomber; tout change : & ce héros peut»; 
être 

S’eft trop tôt déclaré votre gendre & mon maître. 

ARGIRI 
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A R G I R E. 

Comment ? Que dites-vous î 

A M É N ▲ ï © E. 

Cette témérité 
Eft peu refpe&ueufe , & vous femble une injure. 
Je fais que dans les cours , mon fexe plus flatté , 
Dans votre République a moins de liberté : 

A Bizance on le fert ; ici , la loi plus dure , 
Veut de l’obéiilance & défend le murmure. 

Les Mufulmans altiers , trop long-tems vos 
vainqueurs , 

Ont changé la Sicile , ont endurci vos mœurs ; 
Mais qui peut altérer' vos bontés paternelles 5 

A R G 1 R E. 

Vous feule , vous , ma fille , en abufant trop 
d’elles. ! 

De tout ce que j’entends , mon efprir eft confus. 
J’ai permis vos délais , mais non pas vos refus. 
La loi ne peut plus rompre un noeud fi légitime $ 
L* parole eft donnée , y manquer eft tin crime. 
Vous me l’avez bien dit , je fuis né malheureux.' 
Jamais aucun fuccès n’a couronné mes vœux, t 
Tous les jours de ma vie ont été des orages. 
Dieu puiflant! détournez ces funeftes préfages; 
Et puiflé Aménaïde , en formant ces liens , 

Se préparer des jours moins triftes que les mienrî 


Tome VI. B 
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SCÈNE 

V. 

AMENA IDE 

feule. 

1 ANCRÈDE , cher amant ! 

moi j’aurais la 

, faible lié 

De trahir mes fermens pour ton perfécuteur l 
Plus cruelle que lui , perfide avec bafléife , 
Partageant ta dépouille avec cet opprefléur. 

Je pourrais*... 



S SCÈNE VI. 

J ’ 

AM EN AIDE, F A NIE. 


Aménaïd e. 

•' IENS , approche , ô ma chère Fanlef 

Vois le trait .détefté qui m’arrache la vie. 
Orbail'an par mou père eft nommé mon époux ! 

F A N I E. 

r 

je. fens combien cet ordre eft douloureux pour 
vous. 

J’ai vu vos fentimens ; j’en ai connu la force. 

Le fort n’eut point de traits t la cour n’eut point 
d’amorce 

t^ui puffent arrêter ou détourner yos pa» h 
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Quand la route par vous fû t une fois clioifie. 
Votre cœur s’eft donné , c'eft pour toute la viç» 
Tancrède & Solamir touchés de vos appas , 
Dans 4a cour des Céfars en fecret foupirérent* 
Mais celui que vos yeux juftement diftinguérent , 
Qui feul obtient ro3 vœux , qui fut les mériter » 
En fera toujours digne ; & puifque dans Bneance, 
Sur le fier Solamir il eut la préférence , 
Orbaiïan dans ces lieux ne pourra l’emporter ; 

Votre ame ell trop confiante. 

• •**,*«■ , ' 

A M É N A 'i D £. 

Ah ! tu n>n peux douter. 
On dépouille Tancrède ! on l’exile , on Pou- 
trage ; 

C’eft le fort d’un héros d’être perfécuté ; 

Je fens que c’eft le mien de l’aimer davantage. 
É«ou;e , dans ces murs Tancrède «ft regretté » 
Le peuple le chérit. 

F A N I î. 

Banni dans fon enfance » 

De fon père oublié , les faftoeux amis 
Ont bientôt à fou fort abandonné le fils. 

Peu de cœurs comme vous tiennent contre l’ab- 
fence. 

A leurs feuls intérêts les grands font attachés. 
Le peuple eft pins fenfible. 

AMÉNAÏDE'. 

tl eft aufli plus jufte. 

B a 
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TANCRÈDEt 

F A N I E. 

Mais il eft afl’ervi : nos amis font cachés ; 

Aucun n’ofe parler pour ce profcrit augufte. 

I4*i fénat tyrannique eft ici tout puiflant. 

A M É N À ï D E. 

Oui , je fais qu’il peut tout quand Tancrède eft 
abfent. 

F A N I E. 

S’il pouvait fe montrer , j’efpérerais encore t 
Mais il eft loin de vous. 

À M É N A ï D E, 

Jufte ciel , je t’implore ! 

( A Fanie. ) 

Je me confie à toi. Tancrède n’eft pas loin } 

Et quand de l’écarter on prend l’indigne foin , 
Lorfque la tyrannie au comble eft parvenue , I 
Il eft teins qu’il paraiflë & qu’on tremble à fa 
vue. 

Tanprède eft dans Meffine. 

Fanie. 

Eft-il vrai ? Juftes cieux \ 
Et cet indigne hymen eft formé fous fes yeux I 

, A M É N A ï D E. 

Il ne le fera pas... non , Fanie ; & peut-être 
Mes opprefleurs & moi nous n’aurons plus qu’im 
maître. ■ ' - 

Viens... je t’apprendrai tout.,, mais il faut tout 

r 

oler. ... 
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Le joug eft trop honteux, ma main doit le brifer. 
La perfécution enhardie ma faibielle ; 

Le trahir eft un crime , obéir eft baH'efte. 

S’il vient , c’eft pour moi feule , & je l’ai mérité * 
Et moi timide elclave à fon tyran promife , 
Vi&ime malheureufe indignement foumife , 

Je mettrais mon devoir dans l’infidélité 1 
Non , l’amour à mon fexe infpire le courage j 
C’eft; à moi de hâter ce fortuiié retour ; 

Et s’il elt des dangers que ma crainte envifage , 
Ces dangers me font chers, ils naifténtdé l’amour* 

Fin du premier Afie. 



t 


B 1 


Digitized by Google 



,« TANCREDE, 



ACTE II. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

AMÉNAÏDE Jeule. 

O ù portai-je me pas ? *. . <Toù vient que je 
frillonne ? . - 

Mai des remords ! ... qui ? moi ? Le crime feul les 
donne... 

Ma caufe eft jufte... Ocieux ! protégez mes def» 
feins !... 

( A Fanie qui Entre. ) 

Allons » raflurons-nous... Suis-je en tout obéie ? 
Fanie. 

Votre efclave eft parti, la lettre eft dans fes mains* 

' AMÉNAÏDE. 

Il eft maître , il elf vrai , du fecret de ma vie..,. 
Mais je connais fon zèle ; il m'a toujours fervie* 
On doit tout quelquetois aux derniersdes humains. 
Ké d’aïeux Mul'ulmans chez les Syracufains , 
Inftruit dans les deuxloix, fit dans les deux lan- 
gages , 

Du camp des Sarrazins il connaît les pafiages. 
Et des monts de l’Etna les plus fecrets chemins 4 
C’eft lui qui découvrit, par une courfe utile , 
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Que Tancrède en fecret a revu la Sicile ; 

C’eft lui par qui le ciel veut changer me* deftins. 
JVla lettre par les foin* remife aux mains d’un 
Maure , 

Dans Mefline demain doit être avant l’aurore. 
Des Maures & des Grecs les befoins mutuels 
Ont toujours confervé, dans cette longue guerre, 
Une correspondance à tous deux néceiiaire j 
Tant la nature unit les malheureux mortels ! 

F A N I E. 

Ce pas eft dangereux i mais le nom de Tancrède, 
Ce nom fi redoutable à qui tout autre cède , 

Et qu’icinos tyrans ont toujours en horreur. 

Ce beau nom que l’amour grava dans votre cceur, 
K’eft point dans cette lettre à Tancrède adrefl'ée. 
Si vous l’avez toujours préfent à la pennée , 

Vous avez fu , du moins , le taire en écrivant. 
Au camp des Sarrazins votre lettre portée 
Vainement ferait lue , ou ferait arrêtée. 

Enfin , jamais l’amour ne fut moins imprudent. 
Ne fut mieux fe voiler dans l’cmbre du myftére. 
Et ne fut plus hardi , fans être téméraire. 

Je ne puis cependant vous cacher mon effroi. 

Amena ï d e. 

Le ciel jufqn’à préfent femble veiller fdr moi ; 

U ramène Tancrède , St tu veux que je tremble? 

F A N I K. 

Hélas ! qu’en d’autres lieux fa bonté vous raflem- 
ble. 

La haine & l’intérêt s’arment trop contre loi; 
Tout fon parti fe tait ; qui fera fon appui ! 

B 4 
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T A N C R È DE, 

A M É N À ï D E. 

Sa gloire. Qu’il fe montre, il deviendra le maître. 
Un héros qu’on opprime attendrit tous les cœurs j 
11 les anime tous , quand il vient a paraître. 

F A N I E. 

Son rival eft à craindre. 

A M É N A ï D E. 

Ah ! combats ces terreurs. 
Et ne m’en donne point. Souviens -toi que ma 
/ mère 

Nous unit l’un & l’autre à fes derniers momens , 
Que Tancrède eft à moi ; qu’aucune loi contraire 
Ne peut rien fur nos vœux, & fur nos fentimens. 
Hélas ! nous regrettions cette île fi funefte , 
Dans le fein de la gloire St des murs des Céfars. 
Vers ces champs trop aimés , qu’aujourd’hui je 
détefte , 

Nous tournions triftement nos avides regards. 
J’étais loin de penfer que le fort qui m’obsède 
Me gardât pour époux l’opprefieur de Tancrède ; 
Et que j’aurais pour dot l’exécrable préfent 
Des biens qu’un ravifl'eur enlève à mon amant. 

Il faut l’inftruire au moins d’une telle injuftice; 
Qu’il apprenne de moi fa perte &. mon fupplice 
Qu’il hâte fon retour & défende fes droits. 

Pour venger un héros je fais ce que je dois. 

Ah ! fi je le pouvais, j’en ferais davantage. 
J’aime , je crains un père , & refpeâe fon âge ; 
Mais je voudrais armer nos peuples foulevés , 
Contre cet Oibafian qui nous a captivés. 

D’un brave chevalier fa conduite eft indigne; 
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IntérefTé , cruel , il prétend à l’honneur 1 
Il croit d'un peuple libre être le prote&eur ! 

Il ordonne ma honte , & mon père la ligne 1 
Et je dois la fubir ; & je dois me livrer 
Au maître impérieux qui pei fe m’honorer ! 

Hélas 1 dans Syracufe on hait la tyrannie j 
Mais la plus exécrable , & la plus impunie, 

EU celle qui commande & la haine & l’amour , 

Et qui veut nous forcer de changer en un jour* 
Le fort eu eft jeté. 

F A N I E. 

Vous aviez paru craindre. 
AMÉN AÎDE. 

Je ne crains plus. 

F A N I E. 

On dit qu’un arrêt redouté 
Contre Tancrède même eft aujourd’hui porté } 

11 y va de la vie à qui le veut enfreindre. 

A M É N A ï D E. 

Je le fais , mon efprit en fut épouvanté ; 

Mais l’amour eft bien faible alors qu’il eft timide. 
J’adore, tu le fais , un héros intrépide; 

Comme lui je dois l’être. 

F A N I E. 

Une loi de rigueur 
Contre vous , après tout , ferait-elle écoutée ? 
Pour effrayer le peuple elle paraît di&ée. 

A M É N A ï D E. 

Elle attaque Tancrède ; elle me fait horreur. 
Que cette loi jaloufe eft digne de nos maîtres! 

B $ 
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Ce n’étafa point ainfi que fcs braves ancêtres , 

Ces généreux Français, ces illuftres vainqueurs^ 
Subjuguaient Flialie , 8c conquéraient des cœurs.. 
On aimait leur franchife , on redoutait leurs 
armes , 

Les foupçons n’entraient point dans leurs efprits 
altiers. 

L’honneur avait uni tous ces grands chevaliers ; 
Chez les féuls ennemis ils portaient les alarmes y, 
Et le peuple amoureux le leur auto r»ré 
Combattait pour leur gîoire St pour fa liberté. 

Ils ab aillaient les Grecs, ils triomphaient du Maure*. 
Aujourd’hui je ne vois qu’un Sénat ombrageux y 
Toujours en défiance » St toujours-orageux y 
Qui lui-même fe craint, 8t que le peuple abhorre.. 
Je ne fuis fi mon cœur eft trop plein de fes feux.. 
Trop de prévention peut-être me pofsède ; 

Mais je ne puis fouffrir ce qui n’eft pas Timorède*.- 
La foule des humains n’exifte point pour moi * 
Sou nom feul en ces lieux diftipe mon effroi»* 

Et tous ces ennemis irritent ma colère. 


, / ' » 
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SCÈNE 11. 

AMENAÏDE , FANIE Jur le devant. ARGIRE, 

. les Chevaliers au fond. 

A R G I R E. - 

C/ HEVALIERS.. . . je fuceombe i cet excès 
d’horreur. 

Ah ! j.’efpérais du moins mourir fans déshonneur 
( A J a foie avec des fanglots mêles de colère. ) 
Retirez-vous... * forcez* - 

ÂME NA ÏD B* 

Qu’entends-je ? vous , mon père ? 
A R G I R Ê. 

Moi, ton père! ... Eft-ce à toi dç prononcer ce 
nom , 

Quand tu trahis ton fang , ton pays , ta ittaifon? 
A M É N A ï*D E ( Jùifait un pas appuyée 
fût JFànie.) 

Je fais perdue ! 

A * Ô t R ï. 

Arrête.... ah 1 trop «itère viôimew 
Qu’as-tnfait? ... 

A M É N À T D E ( plturnnt . ) 

Nos malheurs... 

A R G IR E. 

Pleures-tu fur ton crin»? 

B. * 
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A ^ É N A ï D £. 

Je n’en ai point commis. 

A R G I R E. 

Quoi 1 tu démens ton feing î 

A M É N A ï D E. 

Non... 

A R G I R E. 

Tu vois que le crime eft écrit de ta main. 
Tout fert à m’accabler , tout fert à te confondre. 
Ma fille ! ... il eit donc vrai ? ... tu n’ofesme ré- 
pondre î 

faille au moins dans le doute un père au défef- 
poir. 

J’ai vécu trop long-temf... Qu’as-tu fait ? ... 

À MÉ N A ï D E. 

Mon devoir. 

Aviez-vous fait le vôtre ? 

A R G I R E. 

Ah ! c’en eft trop , cruelle ! 
Ofes-tu te vanter d’être fi criminelle ? • 
Laifl’e-moi, malbeureufe I ôte-toi # de ces lieux: 
Va, fors... une autre main faura fermer mes yeux» 
A M É N A ï D E fert , pre/que évanouit 
entre Us Irai de Fanie . 

Je me meurt I 
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SCENE III. 

V 

A R G I R E , les Chevaliers. 

A R G I R E. 

Me S amis, dans une telle injure..5 
Après fon aveu même... après ce crime affreux.., 
Excnfez d’un vieillard les fanglots douloureux.,. 
Je dois tout à l'état... mais tout à la nature. 

Vous n’exigerez pas qu’un père malheureux 
A vos févères voix mêle fa voix tremblante. 
Aménaïde , hélas ! ne peut être innocente ; 

Mais figner f la fois mon opprobre & fa mort, 1 
Vous ne le voulez pas... c’eft un barbare effort} 
La nature en frémit , & j’en fuis incapable, 

L O R E D A N. 

Nous plaignons tous , Seigneur, un père refpec- 
table ; 

Nous fentons fa bleflure , & craignons de l’ai- 
grir; 

Mais vous-même avez vu cette lettre coupable 
L’efclave la portait au camp de Solamir ; 

Auprès de ce camp même on a furpris le traître,' 
Et l’in fo lent Arabe a pu le vpir punir. 

Ses odieux defleius n’ont que trop fu paraître. ^ 
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L’état était perdu. Nos dangers , nos fermées 
Ne fouftïent point de nous de vains ménageinens. 
Les loix n’écoutent point la pitié paternelle ; 

L’état parle \ il fu fifre. 

A K G I R E» 

Seigneur, je vous entends. 
Je fais ce qu’on prépare à cette criminelle ; 

Mais elle était ma fille... St voilà fon époux... 

Je cèd; à ma douleur», je m’abandonne à vous..,. 

Il ne me refte plus qu’à mourir avant elle. 

{Il fort.) . 



SCÈNE l K 

LES CHEVALIERS. 

Gitane. 

D F.JA de la fiifir l’ordre eft donné par nous. 
Sans doute il eft afteux de voir tant de noblefl'e. 
Les grâces , les attraits , la plus tendre jeuneffe , 
L’efpoir de deux rraifons , le deflin le plus beau , 
Par le dernier fwpplice enfermés tombeau. 
Mais telle eft parmi nous la loi de l’hyméuée ; 
C’eft la religion lâchement profanée , 

C’eft la patrie enfin que nous devons venger. 
L’infidelle en nos murs appelle l'étranger i 
La Grèce 8t la Sicile ont vu dès ci'oyennes 
Renonçant à leur gloire , au titre de chrétiennes^ 
Abandonner nés loix pour ces fiers Mufulman*,, 
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Vainqueurs de tous côtés , & par-tout nos tyrans t 
Mais que d’un chevalier la fille refpe&ée , 

( A Orbajfan. ) 

Sur le point d’être à vous , & marchant à l'autel» 
Etécute un complot fi lâche & fi cruel I 
De ce c r ime nouveau Syracufie iufeûée , 

Veut de notre juftice un exemple éternel. 

L O R E ï> A N. 

Ji l’avoue en t-embla-nt : fa mort eft légitime. 
Plus f;i ra> e eft illuflre, plus grand efi le crime*. 
On fai: dê Sobanor l’efpoir ambitieux; 

On connaît fes defleins- , fon amour téméraire r 
Ce heureux talérit de tromper & de plaire 
D’impofer aux efprits , & d’éblouir les yeux. 
C’elt à lui que s’adrefie un écr>t fi fu nette , 

JRègnef dans nos états ; Ces mots troo odieux 
Nous révèlent afiez un complot manifêîle. ' 
Pour l’h vineur d’Orbatlan je fupprtme le refte 5 , 

Il nous ferait ronjjir. Quel eft le chevalier 
Q à daignera j mais, fuivant l’antique ufage ÿ 
Pour ce coupable cbjet fignaler fon courage , 

Et hafarder fa gloire à !e juftifier l 

C A T A N E. 

©rbafïan, comme vous nous Tentons votre injure^, 
JNous allons l’efTacer au milieu des combats. ’ 
Le crime rompt l’hymen. Oubliez la parjure. . . 
Son fupplice vous venge t & ne vo.is flétrit pas». 

O R B A 9 S A K. 

Il me confterne , au moins.,», on approche, i, 4 ^ 
c’efl elle ,, 
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Qu’au féjour des forfaits conduifent des foldats..,. 
Cette honte m’indigne autant qu’elle m’oftenfe *, 
Laillez-moi lui parler. 



scène r. 

Les Chevaliers fur le devant, AMÉNAIDE au fond 
entourée de gardes. 

AMÉNAïDE dans le fond. 

O CÉLESTE puiflance ! 

Ne m’abandonnez point dans ces momens affreux. 
Grand Dieu 1 vous connaiil’ez l’objet de tous mes 
vœux , 

Vous connaiffez mon cœur ; eft-il donc fi cou- 
pable ? 

C A T A N E. 

Vous voulez voir encor cet objet condamnable ? 

O R E A S S A N. 

Oui , je le veux. 

C A T A N E. 

Sortons , parlez- lui , mais fongei 
Que les loix, les autels , i’honneur font outragés; 
Syracufe à regret exige une viâime. 

i ORBASSAN. 

Je le fais comme vous : un même foin m’anime. 
.Eloignez-vous , foldats. 

l*t *■ ^ » 
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SCENE VI. 

A M É N AIDE, O RB ASS AN. 
Aménàïde, 

' 1 

(^U’OSEZ- VOUS attenter? 

A mes derniers momens venez-vous infulter } 

ORBASSAN. 

Ma fierté jufque-là ne peut être avilie. 

Je vous donnais ma main ; je vous avais choifie ; 
Peut- être l’amour même avait difté ce choix. 

Je ne fais fi mon cœur s’en Conviendrait encore , 
Ou s’il eft indigné d’avoir connu fes loix; 

Mais il ne peut fouffrir ce qui le déshonore. 

Je ne veux point penfer qu’Orbaffan foit trahi 
Pour un chef étranger, pour un chef ennemi , 
Pour un de ces tyrans que not^e culte abhorre ; 
Ce crime eft trop indigne , il eft trop inoiii ; 

Et pour vous, pour l’état, & fur-tout pour ma 
gloire , 

Je veux fermer les yeux , & prétends ne rien 
croire. 

gyracufe aujourd’hui voit en moi votre époux , 
Ce titre me fuffit , je me refpe&e en vous ; 

Ma gloire eft offenfée , & je prends fa défenfe. 

Les loix des chevalier» ordonnent ces combats j 
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Le juge ment fie Dieu (a) dépend de notre bras j 
C'eft le glaive qui juge & qui lait l’innocence. 
Je fuis prêt. 

A M £ N A ï D E. 

Vous ? 

Orbassan. 

Moi feul : & j’ofe me flatter 
Qu’après cette démarche , après cette entreprise, 
( Qu’aux yeux de tout guerrier mon honneur au- 
torife ) 

Un cceur qui m’était dû , me faura mériter. 

Ji n’examine point fi votre ame iurprife 
Ou par mes ennemis , ou par un fédu&eur , 

Un moment aveuglée eut un moment d’erreur» 
Si votre averfion fuyait mon liyménée. 

Les bienfaits peuvent tout fur une ame bien uée$. 
La vertu s’affermit par un remords heureux, 

Je fuis fur , en un mot, de l’honneur de tous deux. 
Mais ce n’eft point allez ; j’ai le droit de préten» 
. dre 

( Soit fierté, foit amour) un fentiment plus tendrew 
Les loix veulent ici des fermens folennels ; 

J’en exige un de vous , non tel que la contraint* 
En di&e à la faiblefiè , en irapofe à la crainte , 
Qu’en fe trompant foi-même on prodigu* aux 
autels j 

A ma franchife altière il faut parler fans feinte t 


(a) On fait aflez qu’on appelait ces combat» 
jugement de Die k. 
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Prononce!. Mon cœur s’ouvre , & mon bras eft 
armé j 

Je peux mourir pour vous... mais je (lois être aimé, 
A M t N A i D E. 

Dans l’abîme effroyable oà je fuis defcendue , 

A peine avec horreur à moi-même rendue , 

Cet effort généreux , que je n’attendais pas , 
Porte le dernier coup à mou ame éperdue , 

£t me plonge au tombeau qui s’ouvrait fous mes 
pas. 

Vous me force*, Seigneur, à la reconnaiCance » 
Et tout prés du fépuicre od l’on va m’enfermer , 
Mon dernier fentiment eft de vont eftimer. 
Connaifl’ez-moi , fâchez que mon cœur vous 
ofïenfe ; 

Mais je n’ai point trahi ma gloire & mon pays *, 
Je ne vous trahis point-, je n’avais rien promis. 
Mon ame envers la vôtre -eft aflèz criminelle ; 
Sachez qu’elle e/l ingrate , & non pas infidellè..,* 
Je ne peux vous aimer ; je ne peux à ce prix 
Accepter un combat pour ma caufe entrepris* 

Je fais de votre loi 1a dureté barbare , 

Celle de mes tyrans , la mort qu’on me prépare^ 
Je ne me vaine point, du faftueux effort , 

De voir fans m’alarmer les apprêts de ma mort..» 
Je regrette la vie... elle dut m’être chère. 

Je pleure mon deftio , je gémis fur mon père. 
Mais , malgré mafaibleüè , 6c malgré mon effroi > 
Je ne peux vous tromper ; n’attendez rien de moi. 
Je vous parais coupable après un tel outrage ; 
Mais ce cœur, croyez-moi. Je ferait drvantage* 
Si jufqu’à vous complaire il pouvait s’oublier,. 
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Je ne peux ( pardonnez à ce trille langage ) 

De vous , pour mon époux , ni pour mon che- 
valier. ' 

J’ai prononcé ; jugez , & vengez votre offenfe. 

OrBàSSàN. 

Je me borne , Madame , à venger mon pays , 

A dédaigner l’audace , à braver le mépris , 

A l’oublier. Mon bras prenait votre défenfe , 

Mais quitte envers ma gloire , aufli-bien qu’enver* 
vous , 

Je ne fuis plus qu’un juge à fon devoir fidelle 9 
Soumis à la loi feule , infenlible comme elle , 

Et qui ne doit fentir ni regrets ni courroux. 

S SS.V.-" ■ Tr, '.T '" 1 mû ? 1 

SCÈNE Vil. . . 

AMEN A IDE , Soldtts dam l'enfoncement . 

«a . 

J’A« donc difté l’arrêt . . . 8t je me facrifie ! . . . 
O toi feul des humains qui méritas ma foi , 

Toi pour qui je mourrai , pour qui j’aimais la vie, 
Je fuis donc condamnée !.. . Oui , je le fuis pour 
. toi ; 

Allons . . , je l’ai voulu . . . mais tant d’ignominie , 
Mais un père accablé dont les jours vont finir ! 
Des liens , des bourreaux. .. ces apprêts d’infa- 
mie I 

6 mort ! affreufe mort ! puis-je vous foutenir ? 

Tourmens , trépas honteux. . . , tout mon courage 
cède. 
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» • » • Non , il n’eft point de honte en mourantpour 
Tartcréde; t 

On peut m’ôter le jour , & non pas me punir. 

Q ü °i '• je meurs en coupable ? .. un père I uns 
patrie. 

Je les fervais tous deux, & tous deux m’ont flé- 
trie 1- 

Et je n’aurai pour moi, dans ces moment d’hor- 
reur , 

Que mon feul témoignage , 8c la voix de mon 
cœur ! 

( A Fanie qui entre. ) 

Quels momens pour Tancrède/ O ma chère Fanie! 

( Fanie lui baij'e la main en pleurant , 6- Amènaide 
Vemb ajfe. ) 

La douceur de te voir ne m’eft donc point ravie ! 
Fanie. 

Que ne puis-je avant vous expirer en ces lieux! 

A M E N A ï D E. 

Ah ! . je vois s’avancer ces monftres odieux. , i 

(Les gardes qui étaient dans le fond s’avancent pour 
l'emmener . 

Porte un jour au héros à qui j’étais unie , 

Mes derniers fentimens , 8t mes derniers adieux, 

Fanie ... il apprendra fi je mourus fidelle ; 

Je coûterai du moins des larmes à fes yeux : 

Je ne meurs que pour lui,. .. ma mort eft moins 
cruelle. 

fin dujccond A rtc. 
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A C T E I 1 I. 



- SCÈNE PREMIÈRE. 

TANCREDE fi mi de deux écuyers qui portent fa 
lance fon ècu ,6-c.ALDAMON. 

TaNCRÈDE. 

A TOUS les cœurs bien nés que la patrie eil 
chère ! , 

Qu’avec ravifièm?nt je revois ce féjour ! 

Cher & brave Aldamon , digne ami de mon père, 
C r eft toi dont i’heureux zèle a fervi mon retour , 
Que Tancrèdeeft heureux] que ce jourm’eft prof- 
père I 

Tout mon fort eft changé. Cher ami, je te dois 
Plus que je n’ofe dire.... & plus que tu ne crois. 
Aldamon. 

Seigneur , c’eft trop vanter mes fervices vulgaires. 
Et c’eft trop relever un fort tel que le mien ; 

Je ne fuis qu’un foldat, un fimple citoyen,,; 

Tancrède. 

Je le fuis comme vous : les citoyens font frère rt 
Aldamon. 

s 

Deux ans dans l’Orient feus vous j’ai combattu \/ 
Je vous vis effacer l’éclat de vos ancêtres ; 
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J’admirai d’aflèz près votre haute vertu ; 

C'eft là mon feul mérite : élevé par mes maîtres » 
Né dans votre maifon , je vous fuis allèrvi. 

Je dois ... 

TANCRÈDE. 

Vous ne devez être que mon ami. 

Voilà donc ces remparts que je voulais défendre y 
Ces murs n. jours facrés pour le coeur le plu* 

tei ‘re . 

O <7: j s \u' -n’ont vu naître, & dont je fuis banni! 
A t l > enus-moi dans quels lieux refpire Aménaïde* 

A L D A M O N. 

Dans ce palais antique où fon père réfide ; 

Cette place y conduit; plus loin vous contemple* 
Ce tribunal eugurte , où l’on voit aft'emblés 
Ces vaillans chevaliers , ce Sénat intrépide , 

Qui font lesloix du peuple 8c combattent pour lut» 
Et qui vaincraient toujours le Mufulman perfide , 
S’ils ne s’étaient privés! de leur plus grand appui. 
Voilà leurs boucliers, leurs lances, leurs devifes. 
Dont la pompe guerrière annonce aux nations 
La fplendeur de leurs faits , leurs nobles entre-» 
prifes. 

Votre nom feul ici manquait à ces grands noms^ 

Tancréde. 

Que ce nom foit caché , puifqu’on le perfécutej 
Peut-être en d’autres lieux il eft célèbre allez. 

( A fies écuyers. ) 

Vous , qu’on fufpende ici mes chiffres effacés ; 

Aux fureurs des partis qu’ils nefoient plus en bute; 
Que mes armes fans farte , emblème des douleurs* 
Telles que je les porte au milieu des batailles , 
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Ce fimple bouclier, ce cafque fans couleurs , 
Soient attachés fans pompe à ces trilles murailles. 
( Les écuyers JufpendentJes armes aux places vi - 
des t au-milieu des aut es trophées. ) 

Confervez ma devife, elle eft chère à mon cœur; 
Elle a dans mes combats foutenu ma vaillance ; 
Elle a conduit mes pas & fait mon efpérance ; 

Les mots en font facrés;c’eft, l'amour &• l'honneur. 
Lorfque les chevaliers defcendront dans la place. 
Vous direz qu’un guerrier , qui veut être inconnu. 
Pour les fuivre aux combats dans leurs murs eft 
venu , 

Et qu’à les imiter il borne fon audace. 

( A Aldamon. ) 

Quel eft leur chef, ami? 

Aldamon. 

Ce fut depuis trois ans , 
Comme vous l’avez fu , le refpeârable Argire. 

TANCRÈDE f d part . 

Père d’Aménaïde !.. 

Aldamon. 

On le vit trop long-tems 

Succomber au parti dont nous craignons l’empire* 
H reprit à la fin fa jufte autorité î 
O n refpe&e fon rang, fon nom , fa probité : 

Mais l’âge l'affaiblit ; Orbaflan lui fuccéde» 

TANCRiDE. 

OrbafiEan ! l’ennemi, l’oppreffeur de Tancrède ! 
Ami , quel eft le bruit répandu dans ces lieux l 
Ah l parle , eft-il bien vrai que cet audacieux , 

D’UM 
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D’un père trop facile ait furpris la faiblefîe, 

Que de Ion alliance il ait eu la promette » 

Que fur Aménaïde il ait levé les yeux , 

Qu’il ait ofé prétendre à s’unir avec elle i 

• * V - • 

A L D A M O N. 

Hier coofufément j’en appris la nouvelle. 

Pour moi , loin de la ville , établi dans ce fort^ 
Où je vous ai reçu , grâce à mon heureux fort, 

A mon pofte attaché , j’avoûrai que j’ignore 
Ce qu’on a fait depuis dans ces murs que j’a- 
bhorre ; 

On vous y perfécute x ils font affreux pour mou 
TàNCRÈDE. , : 

Cher ami, tout mon ccéur s’abandonne à ta foi; 
Cours chez Aménaïde , St parais devant elle î 
D is-lui qu’un inconnu brûlant du plus beau zèle 
Pour l’honneur de fon fang * pour fon augufte 
nom , - 

Pour les profpérités de fa noble maifon , 

Attaché dès l’enfance à fa mère , à fa race , 

D’un entretien fecret lui demande la grâce. 

A L D A M O N. 

Seigneur, dans fa maifon j’eus toujours quelque 
accès. 

On y voit avec joie > on accueille , on honore 
Tous ceux qu’à votre nom le zèle attache encor# 
Plût au ciel qu’on eût „vu le pur fang des Français 
Uni dans la Sicile au noble fang d’Argire I < , 
Quel que foit le dettein^ Seigneur , qui vous inf- 
pire, ' 

Puifque yous m’enyoyez , je réponds du fuccès. 

Tome Fl. C 
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; S C È N E IL 

i. 

TANCRÈDE, fe« Ecuyers au foui. 

Ji. fera favorable : & ee ciel qui me guide, 

Ce ciel qui me ramène aux pieds d’Aménaïde, 

'Et qui dans tous tes tems accorda fa faveur 
Au véritable amour , au véritable honneut. 

Ce ciel qui m’a conduit dans les tentes du Maure* 
Parmi mes ennemis foutientmà caufe encore. 
.Aménaïde m’aime , & fon coeur me répond 
Que le mien dans ces lieux ne peut craindre un 
, affront. 

&.om des camps des Gèfars *?& loin de ITllyrie, 

Je viens enfin pour elle au fein de ma patrie , 

De ma patrie ingrate , & qui, dans mon malheur 
Après Aménaïde , efi fi chère à mon coeur 1 
J’arrive; un autre ici l’obtiendrait de fou père ! 

Et fa fille à ce point aurait pu me trahir ! 

Quel eft cet Orbaflàn ? Quel eft ce téméraire ? 
Quels font donc les exploits dont il doit s’ap- 
plaudir î 

Qu’a-t-il fait de fi grand qui le p ni fie enhardir 
*A demander Un prix qu’on doit è la vaillance 
Qui des plus grands héros ferait la rëcompenfe , 
Qui m^uppartient du moins par les droits de l’a- 
•1 : Snüouf ! } ; ^ 

Avant de me l’ôter il m’ôtera le jour. 

Après mon trépas même «lie ferait fi delle* 

*■ > ... 
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L'oppreilbur Je mon fang ne peut régner fur elle. 
Oui , ton cœur m’eft connu ; je n’en redoute rien , 
Ma chère Aménaïde , ü eft tel que le mien , 
Incapable d’efl'roi , Je crainte & d’mconftance. 

ce: ... . . u jyL. ^ jag. ’ ■ 1 ■ j= ggg 

S C È AT E III. 

T A N C R È D E, ALD AMON. l 

Tancrède. 

-A. H ! trop heureux ami , tu fors Je fa préfence ; 
Tu vois tous mes tranfport* ; allons , conduis mes 
pas. Â , 

A L D A M O N. 

Vers ces funeftes lieux, Seigneur, n’avancer pas. 

Tancrède. 

Que me dis-tu ? Les pleurs inondent ton vifage ? 
A L D A M O N. 

Ab ! fuyez pour jamais ce malheureux rivage. 
Après les attentats que ce jour a produits , 

Je n’y puis demeurer , tout obfcur que je fuis. 

TAN C R È D E. 

Comment?.., t*. 

I ’ N 

A L D A M O N. 

Portez ailleurs ce courage fublime ; 

La gloire vous attend aux tentes des Céfarsf 
Elle n’eft point pour vous dans ces aft'reux rem- 
parts, 

C a 
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Fuyez, vous n’y verriez que la honte ât le crime; 

Tancrède. 

De quels traits inouïs viens-tu percer mon cœur ? 
Qu’as-tu vu ? que t’a dit? Que fait Aménaïde ? 

A L D A M O N. 

J’ai trop vu vos defi'eins,..OubHez-l a , Seigneur. 

Tancrède. 

Ciel! Orbaflan l’emporte , Orbaflan ! la perfide! 
L’ennemi de fon père , &. mon perfécuteur J 

A L D A M O N. 

Son père a ce matin figné cet hyménée , 

Et la pompe fatale en était ordonnée.... 

Tancrède. 

Et Je ferais témoin de cet excès d’horreur ! 

A L D A M O N. 

Votre dépouille ici leur fut abandonnée. 

Vos biens étaient la dot. Un rival odieux. 
Seigneur , vous enlevait le bien de vos aïeux. 

Tancrède. 

Le lâche ! il m’enlevait ce qu’un héros méprife. 
Aménaïde , â ciel ! en fes mains eft remife ? 

Elle eft à lui ? 

Al d a m o n. 

Seigneur , ce font les moindres coups 
Que le ciel irrité vient de lancer fur vous. 

Tancrède. 

Achève donc, cruel , de m’arracher la vie;, 
Achève,,., parle..., hélas l 
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TRAGEDIE. 

A L D A M O N. 

Elle allait être unie 

Au fier perfécuteur de vos jours glorieux, 

Le flambeau de l’hymen s’allumait en ces lieux, 
Lorfqu’on a reconnu quelle eft fa perfidie; 

C'eft peu d’avoir changé , d’avoir trompé vos 
vœux , 

L’infidèle, Seigneur , vous trahifiait tous deux. 
Tancrède. 

Pour qui ? 

A L D A M O N. 

Pour une main étrangère , ennemie , 

Pour l’opprefl'eur altier de notre nation, 

Pour Solamir. 

Tan crède. 

O ciel ! 6 trop funefte nom ï 
Solamir 1 .... Dans Bizance il foupira pour elle* 
M ais il fut dédaigné ; mais je fus fon vainqueur 
Elle n’a pu trahir fesfermens & mon cœur. 

Tant d’horreur n’entre point dans une ame fi belle» 
Elle eu efl incapable. 

A L D A M O N. 

A regret j’ai parlé: 

Mais ce fecret horrible eft par-tout révélé. 
Tancrède. 

.9 

Ecoute, je connais l’envie & l’impofture : 

Eh ! quel cœur généreux échappe à leur injure ! 
Profcrit dès mon berceau , nourri dans te mal*, 
heur , 

Moi toujours éprouvé , moi qui fuis mon ouvrage , 
Qui d’états en états ait porté mon courage , 

C f 
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Qui par-tout de J’envie ai fenti la fureur , 

Depuis que je fuis né , j’ai vu la calomnie 
Exhaler les venins de fa bouche impunie > 

Chez les républicains, comme à la cour des ror** 

Argire fut long-tems accufé par fa voix ; 
il fouft’rit comme moi; cher ami, je m’abufe , 

Ou ce monftre odieux régne dans Syracufe. 

Ses ferpens font nourris de ces mortels poifons » 

Que dans les cœurs trompés jettent les faâions. 

De l’efprit de parti je fais quelle eft la rage. 

L’augufte Aménaïde en éprouve l’outrage. 

Entrons : je veux la voir , l’edtendre , & m’é- 
clair er* 

A l î> A M O W. 

Ah ! Seigneur , arrêtez ; il faut donc tout Vous » 

dire : 

On l’arraehe des bras du malheureux Argire j. 

Elle eft au* fers. 

T A K C R è D E. 

Qu’enteods-je ? . . 

A L D A M O N. 

Et Ton va la livrer » 

Dîos cette place même , auplus affreux fupplice*. 
TàNGRÈDE. 

Amcnaïde l . 

A L B A M O N. 

Hrïas! fi c’eft une juffice ». 

Elle eft bien odieufe; on ofe en murmurer; , 

On pleure ; mais» Seigneur^ on fc borne & pleurer-. 
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Tanc rède. 

« ' • ‘ » 

Arnértaïde! ô deux !.... crois-moi , ce facrifice , /*' 
Cet horrible attentat ne s’achèvera pas. 

A L D A Si O N. 


Le peuple au tribunal précipite fes pas. 

Il la plaint , il gémit , en la nommant perfide ; 

E t d’en cruel fpe&acle indignement avide , 
Turbulent i curieux avec compafikm , 1 

11 s’agite en tumulte autour de la prifon. 

Etrange emprefllnjesit des voir dtâmiférables ! „ 
On hâte en gémiflant ces momens formidables. 
Ces portiques , ces lieux que vous voyez déferts , 
De nombreux citoyens feront bientôt couvert*. 
Eloignez-vous , venez. 

TANCRÈI5E. y . 

Quel vieillard véné'rafcîe 

Sort d’on temple en tremblant , les yeux baignés " 
de pleurs ? 

Ses fuivans confternés imitent fes douleurs. 

A L D A M O N. 


C'cft Argire , Seigneur,, c’eft ce malheureux T 
père... 

T A N, C R È D E. 

Retire-toi... fur-tout ne me découvre pas. 

Que je le plains 1 . 





- » ' J « . . . 'J 1 . » ' V ■ J *• 


‘Il v'I 

* -t .. 


c 4 
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SCÈNE I r. 


A R G I R E dans un des côtes de la f cène , 
T A N C R È D E/ur le devatit , AL D A M ON 
loin de lui dans V enfoncement. 


A R G I R E* 


O 


. — CIEL ! avance mon trépas. 

6 mort! viens me frapper , c’eft ma feule prière! 
TancrJde, 

ïîotole A r gire , excufez un Je ces chevaliers , 
ui contre le Croiflant déployant leurbannière , 
ans de fi faints combats vont chercher des lau- 
riers. . . . . .. ^ 

^Vous voyez le moins grand de ees dignes guer- 
riers. 

Je venais.... pardonnez... dans l’état oii vous êtes , 
Si je mêle à vos pleurs mes larmes indifcrétes. 

A R G I R E. '* 

Ah! vous êtes le feul qui m’ofiez confolerj ' 
Tout le refte me fuit, on cherche à m’accàbler. 
V ous-même , pardonnez à mon défordre extrême» 
A qui parlai-je ? hélas 1 

T A N C R È D E. 

Je fuis un étranger ; 
PLin de refpeû pour vous , touehé comme vous- 
même , 
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TRAGÉDIE, 

Honteux & frémifiant de vous interroge? * 
Malheureux comme vous.... Ah! par pitié.;., de 
grâce , 

Une fécondé fois excufez tant d’audace. 

Eft-il vrai l . . . votre fille !... eft-ii poftible ?... 

A R G I R E. 

Hélas ? 

fl eft trop vrai ; bientôt on la mène au trépas. 

Tancrède. 

* Elle eft coupable ? 

A R G I R E ( avec des foupirs & des pleurs. ) 

Eile eft.... la honte de fon père! 
T A N C R è I) £. 

Vo|re fille! ...Seigneur, nourri loin de ces lieux> 
Je penfais , fur le bruit de Fon nom glorieux , 

Que fi la vertu même habitait fur la terre , 

Lè cœur d’Aménsïde était fon fanôuaire. 

Elle eft coupable ! ô jour ! ô déteftables bords l 
Jours à jamais affreux ! 

A R G I R E. ’ ' • ' - *■. 

Ce qui me défefpére , 

Ce qui creufe ma tombe , &. ce qui chez les mort! 
A/ec plus d’amertume encor me fait defcëhdrtf 4 
G’tft qu’elle aime fon crime , & qu’elle eft fans T 
remords* 

Àufli nul chevalier ne cherche à la défendre; 

Ils ont en gémiflant figné l’arrêt mortel; 

Et malgré notre ufage antique & folenuèl * 

Si vanté dans l’Europe & fi cher au courage 
De défendre en champ clos le fexe qu’on outrage t 
Celle qui fut ma fille à mes yeux va périr , 

Sans trouver un guerrier qui l’ofe fecourir* 
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Ma- douleur s’eu accroît,, ma honte s’eu aug- 
mente :■ 

Tout frémit , tout fe tait,, aucun ne fe préfente*. 
T JL N G . R è D E. 

Il s,’en piéfentera : garde2-vôus d’en douter* 

A. R G 1 R I. . 

Dé quel efnoir , Seigneur , daignez - vous me- 
fleïtèr 7 ' . 

TaSUÈDI, 

Il s’en préfentera : non pas pout Votre fille , ü 
Elle/eft loin d’y prétendre 8t de le mériter ; 

Mais pour l’honneur Ceçr,é de f3jnoble famille , 
Pour vous , pour votre gloire , &.pour votre: 

vertu*^ r 

A R G I R E. 

Vous rendez qûeltpie vie à ce crtur abattu. 

Eh ! qui pour nOus défendre entrera dans la lice ? 
INoufc Cotttihes en horreur , on eft glacé d’effroi ; 

Qüi daignera me tendre une main proteârlcfc 2 : 

Je n’ofe m’en fiattçr..., qui combattra ? 

t a- ' • T * N G R È D E. 
f:c • . . .. Qui î 

Moi i dis-je 5 &. ft le ciel foconde ma vaillance , 

J «demande do vous , Seigneur , pour récompenfe.. 
De partir à l’inftant frms être retenu , 

Sans voir Aménaïie , 8t fans être connu.. 

• : > • A S fî i R Et .1 

Ah ! Seigneur , c’eft Je cielyc’eft Dieu qui vous 
envoie. 

Mon cœur trifte & flétri nfe peut goûter de joie }. 
Mais je feus que j’expire avec moins de douleur*. 
Ah !,n«jpuiç*j,e Cavoir à qui, dans mon malheur», : 
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Je dois tant de relÿe# & de recao'n ai fiance ? 
Tout annonce à mes yeux votre haute naiflance. 
Hélas ! qui vois?j« en vous! 

T À N G R È D E. ‘ 


Voue voyez un 





^ c H,,n e r. 

ORBASSAN , ARGIRE , TAKCRÈPE. - 
ÇkeiijMçrç , ( Saiîç, ' 

O R B A S S A N ( à Argire . ) 

■ .• » -• * 1 " '•'* - 

t’ÉTAT eft gn dgpger, ibngçcns à lui , Sei-w 


. t 

r 

/ 


. gneur. y 

Nous prétendions demain Ibrtir de nos murailles^ 
Nous fouîmes. prévenus. Ceux qui noua cal 
trahis, . J 

Sans doute up$ crrejs ftnRCijiis. 

Splftpir Vf ut teftsor Jb deftifl des batailles; 

Nous marcherais à lyi. Vpus , fi vous m’en 
croyez, ■ ^ .J. 

Dérobez à vos yeyx<nrç fp.e&acle funeAe , 
Iiifupport^ble homjfcilç 3 nos fens effrayés. 

4A9U fi- 

Il fuffit , Orbafl’an ^|qp| l'efrfiit qpi.qif je.0e.^ i 
C’eft d’aller expirer au milieu des combats, 

( montrant Tancrèfa, ) 

Ce brave chevalier y guidfra mes pas ; 

Et malgré les horreurs dont ma race eft flétrie £ 
Je périrai du moins en Servant ma patrie. 

C $ 
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TANCRÈ D Ê< 

O R B A S S A N. 

Des fentimens (i grands font bien dignes de vous. 
Aile* , aux Mufulmans portez vos derniers coups. 
Mais avant tout , fuyez cet appareil barbare , 

Si peu fait pour vos yeu* , & déjà qu’on prépaie j 
On approche. 

A * G I R E. 

Ah ! grand Dieu 1 

O R R A S S A N. 

Les regards paternels 
Doivent fe détourner de ces objets cruels. 

Ma place me retient, & mon devoir févère 
Veut qu’ici je contienne un peuple téméraire ; 
L’inexorable loi ne fait rien ménager; 

Toute horrible qu’elle eft, je la dois protéger. 

M ais vous qui n’avez point cet affreux miniftére, 
Q ji peut vous retenir ? & qui peut vous forcer 
A voir couler le fang que la loi va verfer? 

On vient , éloignez-vous. 

• TAN C R È D E ( d Argire. ) 

Non , demeurez , mon père, 

OR B A S S à N. 

Et qui donc êtes-vous ? / 

TàNCRÈDE. 

Votre e inemi , Seigneur 
L’ami de ce vieillard , peut être fon vengeur , 
Peut-être autant que vous à l'Etat néccflaire. 

1 - * I ' 

V..., e ^ 


H 
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SCÈNE EL 


La /cène s'ouvre : on voit AMÉNAIDE au milieu 
des Gardes ; les Chevaliers , le Peuple rempli/* 
fent la place , 

A R G I R E à*Tancrède. 

(jÉNÉREUX inconnu , daignez me foutenir $ 
Cachez-moi ces objets.... C’eft ma fille elle- 
même. 

Tancrede. 

Quels momens pour tous trois l 

, - * 

A M É N A ï D E. - 

• A » 

O juftice fuprême 1 

Toi qui vois le pafl'é , le préfent , l’avenir, 

Tu lis feule en mon cœur , toi feule es équitable. 
Des profanes humains la foule impitoyable 
Parle & juge en aveugle , & condamne au hafard. 

Chevaliers , citoyens , vous qui tous avez part 
Au fanguinaire arrêt porté contre ma vie , 

Ce n’eft pas devant vous que je me juftifie. 

Que ce ciel qui m’entend , Juge entre vous 8c moî» 
Organes odieux d’un jugement inique , 

Oui , je vous outrageais , j’ai trahi votre loi ; 

Je l’avais en horreur * elle était tyrannique. 

Oui , j’offenfais un père , il a forcé mes vœux, 
J’offçnfai* Orbaffan , qui fier 8t rigoureux x 
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Prétendait fur mon aine une injufte puiflaiice» 
Citoyens, fi la mort eft due à mon oftenfe, 
Frappez ; mais écoutez ; fâche* tout mon malheur*. 
Qui va répondre à Dieu , parle aux hommes fans 
peur. 

Et vous , mon père , St vous , témoin de mon 
fuppdtae , 

Qui ne deviez pas l’être , St de qui la jnftice 
( Apercevant Tancrède . ) 

Aurait pu. . . . Ciel ! ô ciel J qui vois-je à fes 
côtés ? 

Eftrce lui ?.. .je me meurs. 

( Elle tombe évanouie entre les gardes. ) 

Tancrède. 

Ah ! ma Ifeule préfence 
Ed pour elle un reproche 3 il n’importe,,, arrêtez , 
Miniftres de la mort, fufpendez la vengeance ; 
Arrêtez , citoyens , j’entreprends fa défenfe , 

Je. fuis fon chevalier. Ce père infortuné , 

Prêt à mourir comme elle , 8t non moins .con— 

s 

damné , . "*'••• 

t * f 

Daigne avouer men bras propice à l’innocence. 
Que la feule valeur rende ici des arrêts, 

Dqs dignes chevaliers c’eft le plus beau partage. 
Que l’on ouvre la Uce à l’honneur » au courage ; 
Que les juges du camp fa lient tous les apprêts...* 
’jr’oi , fuperbe Orbafl'an , c’eft toi quç je défie •, 
Viens mourir de mOïmamS; ou m'arracher la yie. 
Tes exploits Si ton »prp Re font pas fan s. éclat;. < 
Tu commodes iqj., je yeux t’en Cfi$Wf digue ; . 
Je jette devant Mi je gagp combat. f .i J 
? ( iï}WejQj\£<u\it\ctJur ln/ctue. £ . * 
E’ofes-tu relever? 


Digitized by Google 


TRAGÉDIE. ûy.^ 

O R B A S S A N. 

Ton arrogance in figue 
TVe mériterait pas qu’on te lit cet honneur : 

( Ilfairftgne à fon écuyer de raaiajfer le gage 
de bataille. ) 

. . * é « 

Je le fais à moi-môme , St. consultant mon coeur , 
Refpeôant ce vieillard qui daigne ici t’admettre , 
Je veux bien avec toi defeendre à me commettre , 
Et daigner te punir de m’ofer défier. 

Quel eit ton rang , ton nom ? ce fimple bouclier 
Semble nous annoncer peu de marques de gloire» 

Tancrède. 

Peut-être il en aura des mains de la vi&oire. 

Pour mon nom , je le tais , Se tel efl: mon defi'ein j 
Mais je te l’apprendrai les armes à la main» 
Marchons* 

O R B à S s à N. 

Qu’à l’inltant même ou ouvre la barrière 
Qii’Àménaïde ici ne foit plus prifonnière, 

Jufqu’à l’événement de ce léger combat. 

Vous , fâchez, compagnons, qu’en quittant la car* 
rière , 

Je marche à votre tête , & je défends l'Etat. i 
D’un combat frngulier la gloire eft périflable,' ; 
Mais fervir la patrie eft l’honneur véritable. 
Tancrède. 

Viens : & vous , chevaliers , j’efpère qu’àujousjf 
d’hui 

\ 

JL’Etat fera fauvè par dlautres que-par lui. 
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SCÈNE Vil. 

■- AÏIG1RE fur le devant. AMENAÏDE au fond 
à qui Von a été le s fers. 


AM É N a ï D E ( revenant à elle. ) 

CïEL ! que deviendra-t-il ? Si Ton fait fa naif- 
fance , 

Il eft perdu. 

A R G I R E. 

Ma fille.. » 

AMÉNAÏDE appuyée fur Fanie , 6- fe retournant 
vers fon père. 

Ah ! que me Voulez-vous ? 
Vous m’aveï condamnée. 

A R G I R E. 

O deftins en courroux ! ' 
Voulez-vous , ô mon Dieu ! qui prenez fa défenfe , 
Ou pardonner fa faute , ou venger l’innocence ? 
Quels bienfaits à mes yeux daignez-vous ac- 
corder } 

Eft-ce juftice ou grâce ? Ah 1 je tremble & j’efpère, 
Qn’as-tu fait? & comment dois-je te regarder? 
Avec quels yeux , hélas 1 

AMÉNAÏDE. 

Avec les yeux d’un père,,* 
Votre fille eft encore au bord de fon tombeau* 

Je ne fais fi le ciel me fera favorable* 
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Rien n’eft changé : je fuis encor fous le couteau. 
Tremblez moins pour ma gloire , elle eft inal- 
térable. 

Mais fi vous ères père , ôtez-moi'de ces lieux; 

D érobez votre fille accablée , expirante , 

.A tout cet appareil , à la foule infultante , 

Qui fur mon infortune arrête ici fes yeux , 
Obferve mes affronts , St contemple des larmer, 
Dont la caufe eft fi belle.... & qu’on ne connaît 
pas. 

À R G I R E. 

Viens ; mes tremblantes mains raffureront tes pas. 
Ciel ! de fou défenfeur favorifez les armes , 

Ou d’un malheureux père avancez le trépas. 

Fin du troif'eme Aât. 


■f 


3 

Ki J5 

V ? V 

* 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

TANCRÈDE, LOREDAN, Chevaliers. Marche 
guerriers : on porte les armes de Tancrede de— 

. r 'rant lui. 

Loredan. 

Seigneur , votre vi&oire eft illuftre 8c fatale 
Vous nous avez privé d’un brave chevalier , 

Dont le cœur à l’Erat fe livrait tout entier , 

Et de qui la valeur fut à la vôtre égale. 

Ne pouvons-nous favoir votre nom, votre fort? 

T A N C R È P B. 

Orbafian ne l’a fa qu’en recevant la mort; 

Il emporte au tombeau mon fecret & ma haine. 
De mon fort malheureux ne foyez point en peine. 
Si je peux vous fervîr , qo’impoîte çai je fois ? 

Loredan. 

Demeurez ignoré , puifqué vous voulez l’être ; 
Mais que votre vertu fe fafl'e ici connaître , 

Par un courage utile 8c de dignes exploits. 

Les drapeaux du Croisant dans nos champs vont 
paraître. 

Défendez avec nous notre culte & nos loix. 

Voyez dans Solaœir un plus grand adverfaire. 

! 
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Nous perdons notre appui , mais vous le rem- 
placez. 

Rendez-nous le héros que vous nous ravifl’ez ; 

Le vainqueur d’Orbalî'au nous devient nécefiaire. 
Solamir vous attend. 

Tancrède. 

Oui , je-vous ai promis 
De marcher avec vous contre vos ennemis ; 

Je tiendrai ma parole ; & Solamir peut-être 
Eft plus mon ennemi que celui de l’Etat; 

Je le hais plus que vous... mais quqj qu’il ea puifle 
être, 

Sachez que j-e fuis prêt pour ce nouveau combat, 

C A T A N E. 

Nous attendons beaucoup d’une telle vaillance ; 
Attendez tout aufli de la reconnaiii'ance 
Que devra Syracufe à votre illuftre bras. * 

Tancrède. 

Il n’en eft point pour moi , je n’en exige pas ; 

Je n’en veux point , Seigneur ; &. cette trifte én— . 
ceinte 

N’a rien qui déformais foit l’objet de mes vœux. 
Si je verfe mon fang , fi je meurs malheureux , 

Je ne prétends ici récompenfe ni plainte ,, 

Ni gloire , ni pitié. Je ferai mon devoir; 

Solamir me verra ; e’eft là fout mon efpoir. 

L o R E D A N. ' r : 

C’eft celui de l’Etat ; déjà le temps nous preflfe , 
Ne fange on rqn’à l’objet qui tons nous ir.téreffe , 

A la viétoire; &. vous qui râliez partager, 

Vous ferez averti quand il fenJra. vous rendre 
Au patte où l’cûtt«mi croit bientôt nous fur- 
prendre. 
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Dans le fang Mufulman tout prêts à nous plonger, 
Tout autre fentiment nous doit être étranger. 

Ne penfons , c-oyez-inoi , qu’à fervir la patrie. 
Tancrède. 

Qa’elle en foit digne ou non', je lui donne ma 
vie. 

( Les Chevaliers fortent. ) 


SCÈNE II. 

TANCRÈDE.ALDAMON. 

{t A L D A M O ». 

ÏlS ne connaiflaient pas quel trait envenimé 
lift caché dans ce cœur trop noble &. trop charmé, 
ftlais malgré vos douleurs , &. malgré votre ou- 
trage , 

Ne remplirez-vous pas l’indifpenfable ufage 
De paraître en vainqueur aux yeux de la beauté 
Q .il vous doit fon honneur, fes jours , fa liberté ; 
Et de lui préfcnter , de vos mains triomphantes , 
D’Oibaflan terrafté les «'épouilles fanglantes ! 

Tancrède. 

Non , fans doute , Aldamon , je ne la verrai pas. 
A L D A M O N. 

Eh ! quoi , pour la fervir vous cherchiez le trépas. 
Et vous fuyez loin d’elle ? 

Tancrède. 

Et fon coeur le mérite. 
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A L D A M O N. 

Je vois trop à quel point fon crime vous irrite. 
Mais pour ce crime enfin vous avez combattu, 

TàNC R È D E. 

Oui , j’ai tout fait pour elle , il eft vrai \ je 
l’ai dû. 

Je n’ai pu , cherami , malgré fa perfidie. 
Supporter ni fa mort , ni fon ignominie. 

Et l’eullai-je aimé moins,comment l’abandonner? 
J’ai dû fauver fes jours , & non lui pardonner. 
Qu’elle vive , il fuffic , & que Tancrède expire. 
Elle regrettera l’amant qu’elle a trahi , 

Le cœur qu’elle a perdu , ce cœur qu’elle déchire,,; 
A quel excès , ô ciel ! je lui fus aÛ'ervi f 
Pouvais-je craindre , hélas ! de la trouver par-* 
jure ? 

Je penfais adorer la yertu la plus pure ; 

Je croyais les fermens , tps autels moins facrés , 
Qu’une ftmple promeft'e, un mot d’Aménaïde,..»' 

A L D A M O N. 

Tout eft-il en ces lieux ou barbare ou perfide l 
A la profcription vos jours furent livrés ; 

Sa loi vous perfécute , St l’amour vous outrage; 
Eh bien , s’il eft ainfi , fuyons de ce rivage. 

Je vous fuis auxcombats , je vous fuis pour jamais; 
Loin de ces murs affreux trop fouillés de forfait?. 

i, 

Tancrède. . ' 

Quel charme daus fon crime à mes efprits rappelle 
L’image des vertus que je crus voir en elle ! 

Toi qui me fais defcendre avec tant de tourment 
Dans l’horreur du tombeau dont je t’ai délivrée.^ 
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Tancrède. 

TEt pour comble d'horreur elle a cru s’honorer ! 

Au plus grand des humains elle a cru fe livrer! 
Que cette idée encor m’accable & m’humilie t 
L’Arabe impérieux domine en Italie ; 

« Erls fexe imprudent , que tant d’éclat féduit, 

Ce fexe à l’efclavage en leurs états réduit , 

Frappé de ce refpect que des vainqueurs impri- 
ment , 

Se livre par faiblefle aux maîtres qui l’oppriment ! 
Il nous trahit pour eux , nous , fon ferviie appui , 
Qui vivons à fes pieds, 8c qui mourons pour lui! 
Ma fierté fuffirait , dans une telle injure , 

Pour détefier ma vie , 8c pour fuir la parjure. 


^ — -A 


SCÈNE III. 
TANCRÈDE,ALDAMON, plufieurs Chevaliers* 
C A T A N s. 

chevaliers font prêts; le tems eft précieux; 
Tancrède. 

Oui , j’en ai trop perdu , je m’arrache âcesiietu( 
vous fuis , c’en eft fait. - * * 
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tancrêde , 


— — ■ —g g-g— ggg 

SCÈNE IV. 

TANCREDE , AMENAI DE , ALDAMON , 
FANIE , Chevaliers. 

AMÉNàIDE ( arrivant avec précipitation. ) v 

O MON Dieu tutélaire ! 
Maître de mon deftin , j’embraffe vos genoux. 

( Tancrede la relève , mais enfe détournant. ) 

Ce n’eft point m'ibaill'er; 8t mon malheureux père 
A vos pieds comme moi va tomber devant vous. 
Pourquoi nous dérober votre augtifte préfence? 

Qui pourra condamner ma jufte impatience , 

Je m’arrache à Tes bras... mais ne puis-je , Sei- 
, . . gneur ' ' ' ' 

Me permettre ma joie & montrer tout mon cœur!. 
Je n’ofe vous nommer*-. & vous baille/ la vue. . . 
Ne puis- je vous revoir en cet affreux féjotir, 

•Qu’au milieu des bourreaux qui m’arrachaient le 
jour? 

ÿous-êtes çonfterné... mon ame eft confondue ; 

Je crains de vous parler. . » . quelle contrainte,’ 
hélas ! 

Vous détournez les yeux. . . . vous ne m’écoutez 
pas. 

TaNCREDE ( d’une voix entrecoupée.) 
Retournez,,,, confole^ ce vieillard que j’honore t 

D’autres 
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D’autres foin* plus preU'aus me rappellent encore* 
Envers votis , envers lui, j’ai rempli mon devoir » 

J’en ai reçu le prix je n’ai point d’autre efpoir; 

Trop de reconuaiffauce eft uh fardeau peut-être. 
Mon cœur vous en dégage...... & le vôtre eft le 

maître 

De pouvoir à fon gré difpofer de fon fort. 

Vivez heureufe... & moi je vai chercher la mort,' 


SCÈNE K 

, r: 

4 ' 1 < * 

AMÉNAÏDE, F A N I E. 

< t ( 0 

A M t N <A u t D E.’ 

eill AI-JE t Et du tombeau fuis-je en effet 
fortieî 

Eft-il vrai que le ciel m’ait rendue à la vie ? I 
Ge.jour en trifte jour éclaire- t-il mes yeux? 

Ce que je viens d'entendre, ô ma chere Fanie | 
Eft un arrêt de mort, plus dur , plus odieux , 

Plus affreux que les loix qui m’avaient condamnée. 

r « » 

F A N I E; 

r * « 

L’une & l’autre eft horrible à mon ame étonnée* 
Â M É N A ïD E» 

* ■ • r -i » - , j Y 

* ■ - * - 

Eft-.cp Tancréde , ô cieli qui vient de me parler ? 
As-tu vu fa froideur altière , ayiliflante , 

Ce courroux dédaigneux dont il m’ofe accabler? 
Fanie , avec horreur il voyait fon amante I 

Tob xe VI » ■ D 
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Il m’arrache à la mort, & c’eft pour m’immoles? 
Qu’ai-je donc fait , Tancrède 3 Ai-je pu vou» 
déplaire ? 

F A N I E. 

Il eft vrai que fon front refpirait la colère. 

Sa voix entrecoupée aft'e&ait des froideurs. 

11 détournait les yeux; mais il cachait fes pleura. 

A M É N À ï D E. 

Il ms rebute , il fuit , me renonce & m’outrage! 
Quel chargement aflreux a formé cet otage ? 

Que veut-il ? Quelle offenfe excite fou courroux! 
De qui dans l’univers peut-il être jaloux , 

Oui, je lui dois 14 vie , & c’eft toute ma gloire. 
Seul objet de mes vœux il eft mon feul appui. 

Je mourais , je le fais t fans lui » fans fa viâoire : 
Mais s’il fauva mes jours , je les perdais pour lui* 

F A N I E. 

Il le peut ignorer , la voix publique entraîne; 
Même en t’en défiant , on lui réfifte à peine. 

Cet efclave , fa mort , ce billet malheureux , 

Le nom de Solamir , l’éclat de fa vaillance , 
.L’offre de fon hymen , l’audace de fes feux , 

Tout parlait contre vous , jufqu’à votre filençe , 
Ce filence fi fier, fi grand , fi généreux. 

Qui dérobait Tancrède à l’injuite vengeance 
De vos communs tyrans, armés contre vous deux* 
Quels yeux pouvaient percer ce voile ténéb eux 1 
Le préjugé l’emporte , & l’on croit l’apparence. 

A M É N A ï D E. 

Lui , me croire coupable 3 
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TRAGÉDIE . 

F A N I E. 

Ah 1 s’il peut s’abufer t 

Excufe* un amant. 

Amenai DE ( reprenant fa fierté fi* fes forces.) 

Ritn ne peut l’excufer...... • 

Quand l’univers entier m’accu ferait d’un crime t 
Sur fon jugement feul un grand homme appuyé , 
A l’univers féduit oppofe fon eftime. 

Il aura donc pour moi combattu par pitié! 

Cet opprobre eft affreux , & j’en fuis accablé. 
Hélas mourant pour lui , je mourais confolée ! 
Et c’eft lui qui m’outrage 8t m’ofe foupçonner ! 
C’en eft fait, je ne veux jamais lui pardonner. 

Ses bienfaits font toujours préfens à ma penfée ; 
Ils relieront gravés dans mon ame offenfée : 

JM iis s’il a pu me croire indigne de fa foi , 

C’eft lui qui pour jamais eft indigne de moi. 

Ah ! de tous mes affronts c’eft le plus graudpeuta 
être. 

F A N I E. 

Mais il ne connaît pas 

ÀMÉNAÏD E. 

Il devait me connaître ; 
Il devait refpefter un cœur tel que le mien; 

Il devait préfumer qu’il était impoflible 
Que jamais je trahifle un fi noble lien. 

Ce cœur eft aufli fier que fon bras invincible ; 

Ce cœur était en tout aufli grand que le lien. 
Moins foupçonneux fans doute . & fur-tout plut 
fenfible. . - . 

Je renonce à Tancrède y au refte des mortels; 

D a 
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Us font faux ou méchans , ils font faibles , cruels » 
Ou trompeurs , ou trompés ; & ma douleur pro* 
fonde , 

En oubliant Tancrède , oublîra tout le monde. 


SCENE VI. 
ÀRGIRE, AMÊNAIDE, Suite. 

A R G I R E ( foutenu par fes écuyers. ) 

Mes amis , avancez , fans plaindre mes tour» 
mens : 

On va combattre , allons , guidez mes pas trem«* 
blans, 

Ne pourrai-je embrafler ce héros tutélaire! 

Ab ! ne puis* je favoir qui t’a fauve le jour ! 

Amena ï DE ( plongé dan? fa douleur , ap~ 
puyée d'une main fur Fànie , & Je tournant à 
moitié vers Jon père. ) ' 

Un mortel autrefois digne de mon amour, 

Un héros en ces lieux opprimé par mon père , 
Que je n’ofajs nommer, que vo.us aviez profcrit 
X e ftiul 8t cher objet de ce fatal écrit , 

Ee dernier rejeton d’une famüle augufte, 

Xe plus grand des humains, hélai ! le plus injuft.ç! 
l^n un mot c’eii Tancrède. 

A R G I R E. 

O ciel I que m’as.tu dit ? 
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A M É N À ï D E. 

Ce que ne peut cacher la douleur qui m’égare f 
Ce que je vous confie en craignant tout pour lui. 

A K G i n. 

Lui 1 Tancrède 1 

A M i K A i D É. 

Et quel autre eut été mon appui! 
A R G I R E. 

. Tancrède qu’opprima notre Sénat barbare ! 

A M É N À ï D E. 

Oui , lui-même. 

A R G I R E. 

Et pour nous il fait tout aujourd’hui ! 
Nou» lui ravifl'onstôut , biens , dignité , patrie , 
Et c’eft lui qui pour nous vient prodiguer fa vie ! 
O juges malheureux ! qui dans nos faibles mains 
Tenons aveuglément le glaive 8c la balance , 
Combien nos jugemens font injuftes & vains ! 

Ét combien nous égare une fauflé prudence ! 

Que nous étions ingrats ! que nous étions tyrans i 

Amena ï d e. 

Je peu* tnè plaindre i vous , je le fais.,., mais t 
tfibh père » 

Votre vertu fe fait des reproches fi grands , 

Que mon coeur défolé tremble de vous en faire» 

Je les dois à Tancrède. 

* A R G I R E. 

A lui par qui je vis ? 

A qui je dois tes jours I .... 

D i 
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A M É N A ï D E. 

Ils font trop avili» * 

Ils font trop malheureux. C’eft en vous que j’ef* 
père. 

Fépaiez tant d’horreurs & tant de cruauté ; 

Ah ! rendez moi l’honneur que vous m’avez ôté, 
X-e vainqueur d’O baflan n’a fauvé que ma vie. 
Venez , que votre voix paile & me juftifie. 

A R G I R E. 

Sans doute , je le dois. 

A M É N A ï D E. 


Je vole fur vo» pat. 

A R G ï R E. 

Pemeure. 

Aménaïde. 

Moi relier 1 je vous fuis aux combat». 
J’ai vu la mort des près, & je l’ai vue horrible j 
Choyez qu’aux champs d’hoàueur elle eft bien 
moins rerrible 

Qu’à l’indigne échafaud od vous me conduiriez. 
Seigneur, il n’eft plus tems que vous me refufiezi 
J’ai quelques droits fur vous; mon malheur me les 
donne. 

Faudra-t-il que deux fois mon père m’abandonne? 
A R G ï R E. 

Ma fille , je n’ai plus d’autorité fur toi ; 

J’en avais abufé , je dois l’avoir perdue. 

Mais quel eft ce deflèin qui me glace d’effroi 1 . 


; 


i 


1 
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T RA G Ê D I E. 

Crains les égaremens de ton ame éperdue; 

Ce n’ett point en ces lieux, comme en d'autres 
-climats , 

Où le fexe élevé loin d’une trifte gêne , 

Marche avec les héros , & s’en diftingue à peine; 
Et aos mœurs & nos loix ne le permettent pas» 

A M E N A ï D E. 

Quelles loix, quelles mœurs , indignes & cruel- 
les ! 

Sachez qu’en ce moment je fuis au-deffus d’elles; 
Sachez que dans ce jour d’injuftice 8t d’horreur , 
Je n’écoute plus r : en que la voix de mon cœur. 
Quoi, ces affreufes loix dont le poids vous oppri- 
me 

Auront pris dans vos bras votre fang pour vic- 
time ! 

Elles auront permis qu’aux yeux des citoyens 
Votre fille ait paru dans d’infames liens; 

Et ne permettront pas qu’aux champs de la vic«i 
toire 

J’accompagne mon père St défende ma gloire? 
Et le fexe en ces lieux conduit aux échafauds , 

Ne pourra fe montrer qu’au milieu des bour- 
reaux ! 

L’iniufticeà la fin produit l’indépendance. 

Vous frémiflèz , mon père ; ah ! vous deviez fré* 
mir , 

Quand de vos ennemis carefiant l’infolence , 

Au fuperbe Orbaflan vous pûtes vous unir 
Contre le feul mortel qui prend votre défenfe , 
Quand vous m’avez forcée à vous défobéir. 

D 4 


Digitized by Google 



g* , T ANC R ÈD E? 

A R G I R E. / ; 

Va , c’eft trop accabler un père déplorable ; . - * 
N’dbufe point du droit de me trouver coupable; 

Je le fuis , je le fens , je me fuis tondamné. 
Ménage ma douleur, & fi ton crtur encore 
D’iin père au défefpoir ne «’eft point détourné ». 
Laifie-moi feul mourir par les flèches du Maure. 

Je vais joindre T ancrède , &. tu n’eh peux douter» 
Vous i obfemz les pas. 

-■IJ». LJ -BSBS 8F 

SCÈNE ni. 

A M É NAÏDE fente. 

Qui pourra m’arrêrer? 

Tancrède x qui me hais , & qui m’as outragée » 

Qui m’ofes méprifer , après m’avoir vengée , 

Oui , je veux à tes yeux combattre & t’imiter » 
Des traits fur toi lancés affronter la tempête , 

En recevoir les coups... en garantir ta tête , 

Te rendre à tes côtés tout ce que je te dois » 
Punir ton injuftice en expirant pour toi , 
Surpaffer , s’ilfe peut , ta rigueur inhumaine , 
Mourante entre te* bras , t'accabler <ie ma haine » 
De ma haine trop jofte , & laillèr à ma mort , 
Dans ton cœur qui m’aima , le poignard du ré- 
méré > 

L’éternel repentir d’un crime irréparable , 

Et Pamour que j’abjure , & l’horreur qui m’ac- 
cable. . . . 

•Fin du quatrième Aât. 
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ACTE V. 



S CÈNE PREMIÈRE. 


Les Chevaliers & lètfr* Ecuÿers , l’épée à lamaihJ 
Des foldats pcmwr des trophées. Le peuple dans 
• le fond » 

L O R E D A N. 

-A.LLEZ & préparez les champs de la vi&oire j} 
Peuple , au Dieu des combats prodiguez Votre 
encens ; 

C’eft lai qui nous fait vaincre, à ltrifenleftlagloirè. 
S’il neconduîtnos Coups, nos bras font impmfi'ans.' 
Il a brifé les traits , il a rompu les pièges 
Dont nous environnaient ces brigands (acritégeS 
De cent peuplés vaincus dominateurs «mets. 

Sur leurs corps tout fanglans érigez vos trophées? 
En foulaûl à vos piedà leurs fureurs étouffées , 
Des tréfors du CraiUïnt ornez nos faints autels. 
Que l’Efpagne opprimée f St l 'Italie en cendre , 
L’Égypte terraffée , & ta Syrie aux fers , 
Apprennent aujourd’hui comme on peut fe dé-* 
fendre * 

Contre ces fièrs tyrans Pèftroi de l'univers, 

G’eft à nous maintenant de confoler Argire. 
Que te benheur public apaite te* douleurs L - 

D $ 
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• Tout cédait à nos coups , & fur-tout à fon bras. 
Nfcus revenions vers vous conduits par la viâoire 
Mais lui , les yeux baillés , infenfible à fa gloire» 
Morne , trille , -abattu , regrettant le trépas , 

Il appelle eu pleurant Aldatnon qui s’avance : 

Il J embralfe , il lui parle, & loin de nous s'élance* 
Audi rapidement qu’il avait combattu. 

C eft pour jamais , dit - il : ces mots nous lailfent 
croire 


Que ce grand chevalier , fi digne de mémoire , • 
Veut être à Syracufe à jamais inconnu. 

Nul ne peut foupçonner le deifein qui le guide. 
Mais dans le même inftant je vois Aménaïde , 

Je la vois éperdue au milieu des foldats , 

La mort dans les regards , pâle, défigurée j 
Elle appelle Tancrède , elle vole égarée ; 

Son père en gémiflant fuit à peine fes pas. 

Il ramène avec nous Aménaïde en larmes , 

C’ell Tancrède , dit-il, ce héros dont les arme* 
Ont étonné nos yeux par de fi grands exploits » 
Ce vengeur de l’état , vengeur d’Aménaïde , 

C’ed lui que ce matin d’une commune voix 
Nous déclarions rebelle , & nous nommions per*' 
fide; 

C’eft ce même Tancrède exilé par nos Ioix. 

Amis , que faut-il faire , & quel parti nous relie! 


L O R E D A N. 

Il n’en eft qu’un pour nous , celui du repentir. 
Perfifter dans fa faute eft horrible Sc funefte ; 

Un grand homme opprimé doit nous faire rougir. 
On condamna fouvent la vertu , le mérite : 

Mais quand ils font connus , il les faut honorer,' 

D 6 
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T AN CR ÊDEï 


SCÈNE IL 

Les Chevaliers , A R G I R E , AMENAI D E 
dans l'enfoncement foutenae par fes femmes. 

A R G I R E ( arrivant avic précipitation. )• 

I L les faut fecourir il les faut délivrer. 
Tancrède eft en péril, trop de zèle l'excite». 
Tancrède s’eft lancé parmi les ennemis , 

Contre lui ramenés , contre lui feul unis» 

Hélas ! j’accufe en vain mon âge qui me glace*. 

O vous , de qui la force eft égale à l’audace , 
Vous qui du faix des ans n’êtes point affaiblis » 
Courez tous, diffipez ma crainte impatiente». 
Courez , rendez Tancrède à ma fille innocente», 

L G R E D A N. 

C'eft nous en dire trop , le tems eft cher , volons** 
Secourons fa valeur qui devient imprudente ». 

Et ©comportement que nous défapprouvow.- 
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■SCÈNE III. 

A R G I R E, AMÉNAIDÏ. 

» 

A R 6 1 R Ev 

0) CIEL ! tu prends pitié d'un père qui t’adore ». 
Tu m’as rendu ma fille , & tu me rends encore 
L’heureux libérateur qui nous a tous vengés. 

( A menai de entre, ) 

Ma fille , un jufte efpoir dans nos cœurs doit re* 
naître. 

J’ai caufé tes malheurs ; je les a f partagés ; 

Je les termine enfin, Tàncréde va paraître. 

Ne puis-je confoler tes écrits affligés ? 

A M É N A ï D E. 

Je meconfolerai quand je verrai Tanerède , 
Quand ce fatal objet de l’horreur qui m’obsède* 
Aura plus de juftice , & fera fans danger ; 

Quand j’apprendrai de vous qu’il vit fans m’ou-*- 
trager , 

Etlorfque fes remords expîront mes injures# 

A R G r R E. 

Je re{Tens ton état : fans doute ü doit t’àigrk. 

Gn n'efluya jamais des épreuves plus dures# 

Je fais ce qu’il en coûte , & qu’il eft des bleffurar 
Dont un cœur généreux peut rarement guérir. 

La cicatrice en refte , il eft vrai *, mats , ma fille * 
Mous avons vis Tancrêde- en ces lieux abhorré ». 
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Apprends qu’il eft chéri , glorieux, honoré $ 

Bur toi-même il répand tout l’éclat dont il brille» 
Après ce qu’il a fait, il veut nous faire voir , 

Par l’excès de fa gloire , 81 de tant de fervices » 
fexcés où fes rivaux portaient leurs injuftices. 
Le vulgaire eft content s’il remplit fon devoir* 

Il faut plus au héros , il faut que fa vaillance 
Aille au-delà du terme & de notre efpérance. 
C’eft ce que faitTancrède : il parte notre efpoir» 
Il te verra conftante , il te fera fidelle. 

Le peuple en ta faveur s’élève 8t s’attendrit* 
Tancréde va fortir de fon erreur cruelle, 
pour éclairer fes yeux , pour calmer fon efprit » 

Il ne faudra qu’un mot. 

AM t NAlDE. 

Et ce mot n’eft pas dit. 

Que m'importe à préfent ce peuple & fon ou* 
trage , 

Et fa faveur crédule , & fa pitié volage , 

Et la publique voix que je n’entendrai pas? 

D'un feul mortel , d’un feul dépend ma renom* 
mée. 

Sachez que votre fille aime mieux le trépas 
Que de vivre un moment fans en être eftimée. 
Sachez ( il faut enfin m’en vanter devant vous ) 
Que dans mon bienfaiteur j’adorais mon époux» 
Ma mère au lit de mort a reçu nos promefl'es ; 

Sa dernière prière a béni nos tendreflès ; - 

Elle joignit nos mains , qui fermèrent fes yeux j 
Nous jurâmes par elle , à la face des creux, 

Par fes mânes , par vous , vous trop malheureux 
Père, ... 
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De nous aimer en vous , d’étre unis pour vou# 
plaire , 

De former nos liens dans vos bras paternels. 
Seigneur... les échafauds ont été nos autels. 
Mon amant , mon époux cherche un trépa# 
funefte, 

Et l'horreur de ma honte eft tout ce qui me refte» 
Voilà mon fort. 

A R G I R E. 

Eh bien I ce fort eft réparé $ 

Et nous obtiendrons plus que tu n'as efpéré, 

A M t K A ï D X. 

Je crains tout. 


* 



SCÈNE IV. 

ARGIRE, AMÉNAÏDE, FAMIE,' 
F A N I E. 

P ARTAGEZ , TalégrefTe publique 
JouiiTez plus que nous de ce prodige unique. 
Tancrède a combattu : Tancréde a diflipé 
Le refte d’une armée au carnage échappé. 
Solamir eft tombé fous cette main terrible ; 
Vi&ime dévouée à notre état vengé , 

Au bonheur d’un pays qui devient invincible g 
6ur-tout à votre nom qu’on avait outragé. 

La prompte renommée en répand la nouvelle* 
Ce peuple ivre de joie , & volant après lui * ’ 


Digitized by Google 


W f A N C RÈ D S, 

Le nomme fo* héros , fa gloire , fen appu? i 
Parle même du trône où fa vertu l’appelle. 
Unieul de nos guerriers , Seigneur , l’avait fuivi» 
C’eft ce même Àldamon qui fous vous a fervi. 
Lui feula partagé fes exploits incroyables ; 

Et quand nos chevaliers, dans un danger fi grand ÿ 
Lui font venus offrir leurs armes fecourables , 
Tancréde avait tout fait ; il était triomphant. 
Entendez-vous ces cris qui vantent fa vaillance ? 
On l’élève au-deffui des héros de la France , 

Des Rolands , des Lifois , dont il eft defcendu. 
Venez voir mille mains couronner fa vertu. 
Venez voir ce triomphe , St recèvoir l’hommage 
Que vous avez de lui trop Ion g- teint attendu. 
Tout vous rit , tout vous fert , tout venge votre- 
outrage ; 

Et Tancréde à vos voeux eft pour jamais rendu, 

AM EIU'iDE. 

Ah ! je refpire enfin ; mon cœur connaît la joie,. 
Ah ! mon père , adofOnS/lè Ciel qui me renvoie , 
Par ces coups inouis , tout ce que j’ai perdu. 

De combien de tourmens fa bonté me délivre? 

Ce n’eft qu’en ce moment que je commence & 
* - vivre. 

Mon bonheur eft au comble , hélas ! il m’eft bien 

dû. 

Je veux tout oublier; pardonnez-moi mes plaintes. 
Mes reproches amers, & mes frivoles craintes. 
Opprelîeurs de Tancréde , ennemis , citoyens , 
Soyez tous à fes pieds , il va tomber aux miens, 

A R G I R E. 

Oui, le ciel pour jamais daigne efïuyer nos larmes. 
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Je me trompe , ou je vois le fidellé Aldamon , 
Qui fuivait fcul Tancréde, &. fécondait fes arme* t 
C'eft lui, c’eft ce guerrier fi cher à ma maifon. 
De nos profpérités la nouvelle eft certaine. 

Mais d’où vient que ver* nous il fe traîne avec 
peine ? 

Eft- il bièfTé ? Tes yeux annoncent la douleur. 



SCÈNE V. 

• • t 

ARGIRE, AMENAIDE, ALDAMON, FANIE^l 
Am^nàïde. 

IP A R L E Z , cher Aldamon, Tancréde eft donc 
vainqueur ? 

A L D k M O H. 

Sans doute , il l’eft , Madame. 

A M £ N A ï D S. 

Ace* chants d’alégrefle ? 
A ces voix que j’entends , il s’avance en ces lieuxl 

A L ï> A M Ô TU. 

Cet chants vont fé changer ta des cris de Irifc* 
telle. 

AM^haÎDE. 

Qu'entends-je ? Ah malheureufe 1 

A L D A M Ô K. 

Un jour fi glorieux 

Eft le dernier des jours de ce héros fidelle. 
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Il eft mort ! 

A L D A M O N. 

La lumière éclaire encor fes yeux, 
Mais il eft expirant d’une atteinte mortelle} 

Je vous apporte ici de funeftes adieux. 

Cette lettre fatale , & de fon fang tracée , 

Doit vous apprendre , hélas ! fa dernière penfée. 
Je m’acquitte en tremblant de cet affreux devoir. 

A 1 R G I R E. 

O jour de l’infortune ! ô jour du défefpoir 1 

AMÉNàïDE ( retenant à elle. ) 

Donnez-moi mon arrêt , il me défend de vivre ; 
Il in’eft cher.... ô Tancrède 1 ô maître de mot 
fort 1 

Ton ordre, quel qu’il foit, eft l’ordre de te fuivre; 
J’obéirai..* Donnez votre lettre , & la mort. 

N A L D A M O N. 

Lifez donc } pardonnez ce trifte miniftére; 

A M li N A ï D E. 

O mes yeux ! lirez-vous ce fanglant caraôêre ? 

Le pourrai - je I il le faut. . . . c’eft mon dernier 
effort. 

( Elle lit. ) 

•„ Je ne pouvais furvivre à votre perfidie ; • 

„ Je meurs dans les combats, mais je meurs par 
,,-vos coups. 

y, J’aurais veulu , cruelle, en m’expofant pour 
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„ vous , r 

w Vous avoir confervé la gloire avec la vie». 

Eh bien , mon père ! 

( Elle je rejette dans les bras de Fanïe, ) 

A R G I R E. 

Enfin , les deftins déformais 
Ont afl'ouvi leur haine , ont épuifé leurs traits : 
Nous voilà maintenant fans efpoir8c fans crainte. 
Ton état 5c le mien ne permet plus de plainte. 
Ma chère Aménaïde ! avant que de quitter 
Ce jour, ce monde affreux que je dois détefter j 
Que j’apprenne du moins à ma trille patrie 
Les honneurs qu’on devait à ta vertu trahie ; 

Que dans l’horrible excès de ma confufion » 
J’apprenne à l’univers à refpe&er ton nom. . 

Aménaïde. 

Eh | que fait l’univers à ma douleur profonde I 
Que me fait ma patrie 8c le relie du monde ? 
Tancrède meurt. 

A R G I R E. 

Je cède aux coups qui m’ont frappé» 

Aménaïde. 

Tancrède meurt , ô ciel ! fans être détrompé I 
Vous en êtes la caufe... Ah ! devant qu’il expire, in' 
Que vois-je ? mes tyrans ! 
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SCÈNE VI & dernibe. 

LOREDAN,, Chevaliers , Suite , AMÉNAIDE, 
ARGIRE , FANIE, AUDAMON , TAN- 
CRÈ DE dans le fond porte pardesfoldats» 

Loresân. 

t 

O MALHEUREUSE Arfcirt | 

O fille Infortunée ! on conduit devant vous 
Ce brave chevalier percé de nobles coups* 

Il a trop écouté fon aveugle furie ; 

Il a voulu mourir , mais il meurt en héros. ? 
De ce fang précieux verfé pour la patrie 
Nos fecours empreflés ont fufpendu les flots ; 
Cette ame qu’enflammait un courage intrépide t 
Semble encor s’arrêter pour voir Aménaïde ; 

Il la nomme ; les pleurs coulent de tous les yeux » 
Et d’un jufte remords je ne pull me défendre. 

( Pendant qu'il parle on approche lentement T" an* 
cr'ede vers Aménaïde , prefque évanouie entre le» 
bras de f es femmes ; elle fe dèbarrajfe précipi- 
tamment des femmes qui la foutiennent , & Je re- 
tournant avec horreur vers Loredan , dit : 
Barbares , laifi'ez là vos remords odieux v 
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( Puis courant 4 Tancrède &■ Je jetant d/es pieds. ) 

Tancrède , cher amauf, trop cruel 8t trop tendre, 
Dans nos derniers inftans , hélas 1 peux- tu m’en- 
tendre ! 

Tes yeujf appefantis peuvent-ils me revoir I 
Helas ! reconnais-moi, connais mon défefpoir. 
Dans le même tombeau fouft're au moins tott 
époufe-, 

C’eft là le feul honneur dont mon ame eft jaloufe. 
Ce nom facré m’eft dû ; tu me l’avais promis • 

Nç fois point plus cruel que tous nos ennemi?* 
Honore d’un regard ton époufe fidelle... 

( Il la regarde. ) ' . 

C’eft donc là le dernier que tu jettes fur elle 
De ton coeur généreux fon coeur elt-il haï I 
Peux-tu me foupçonner ? 

TAN CK ED E (/r fouleront un peu. ) 

Ah! vous m’avez trahi ! 

A M É N A ï D E. 

Qui ! moi ? Tancrède- 1 

.Argire {Je jetant aujji J genoux de l'autre cbtê^ 
& embrajfant Tancrede , puis je relevant. ) 

Hélas î ma fille infortunée , 
Pour t’avoir trop aimé fut par nous condamnée § 
Et nous la punilfons de te garder fa foi. 

Nous fûmes tous cruels , envers eJle , envers toi. 
Nos ioix , nos chevaliers , un tribunal augufte e 
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Nous avons failli tous; elle feule était jufte. 

Son écrit malheureux qui nous avait armés , 

Cet écrit fut pour toi, pour le héros qu’elle aime* 
Cruellement trompé , je t’ai trompé moi-même. 

Tancrède. 

Aménaïde J ... ô ciel 1 eft-il vrai ? Vous m’aimez I 
AMEN AiD E. 

Va , j’aurais en effet mérité mon fupplice. 

Ce fupplice honteux dont tu m’as fu tirer , 

Si j'avais un moment celfé de t’adorer. 

Si mon cœur eût commis cette horrible injuftice. 

TaNCRÈDE ( en reprenant unpeu de force , Ce 
élevant la yeix. ) 

Vous m’aimez 1 è bonheur plus grand que mes 
revers 1 

Jefens trop qu’à ce mot je regrette la vie. 

J’ai mérité la mort , j’ai cru la calomnie. 

Ma vie était horrible ! héras ! & je la perds , 
Quand un mot de ta bouche allait la rendre heu* 
reufe. 

Aménaïde. 

a 

Ce n’eft donc , jufte Dieul que dans cette heur* 
affreufe , 

Ce n’eft qu’en le perdant que j’ai pu lui parler I 
• Tancrède 1 

Tancrède. 

Vos pleurs devraient me confolerç 
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A 

Mais il faut vous quitter , ma mort eft doulou* 
reufe : 

Je fens qu’elle s’approche. Argire, écoutez-moi* 
Voilà le digne obiet qui me donna fa foi ; 

Voilà de nos foupçons la viftime innocente. 

A fa tremblante main joignez ma main fanglante^ 
Que j’emporte au tombeau le nom de fon époux. 
Soyez mon père. 

A R G I R I prenant leurs mains. 

Hélas ! mon cher fils , puifliez-vou* 
Vivre encor adoré d’une époufe chérie ( 

T A N C R i n E. 

J’ai vécu pour venger ma femme & ma patrie ; 
J’expire entre leurs bras , digne de toutes deux* 
De toutes deux aimé.... j’ai rempli tous me£ 
voeux. . . . 

Ma chère A&énaïde !... 

Aménaïde. 

Eh bien ! 

* * T i » C R i D I. 

Gardez de fuivrq 
6e malheureux amant... & jurez-moi de vivre. ..a 

( Il retombe. ) 

C A T A N E.' 

Il expire.... St nos cœurs de regrets pénétré» 

Qui l’ont connu trop tard.,.. 

AmÉNAÏDE (Je jetant fur le corps de Tancrède. ] 

Il meurt , 8t vous pleurez.^j 
Vous cruels , vous tyrans qui lui coûtez la vie ! 

( Elle Je releve & marche. ) 

Que l’enfer engloutiife St vous St ma patrie | 
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Et ce fétial barbare , & ces horribles droits 
D’égorger l'innocence avec le fer des loin ! 

Que ne puis-je expirer dans Syracufe en poudre , 
Sur vos corps tout fanglans écrafés par la foudre! 

( Elle je rejette J'ur le corps de Tancrede. ) 
Tancrède , cher Tancrède ! 

( Elle fe relcve en fureur. ) 

Il ipeurt fit vous vivez ! 
Vous vivez , je le fuis,... je l’entends , il m’ap- 
pelle.,.. 

Il fe rejoint à moi dans la nuit éternelle. 

Je vous laifle aux tournent qui vous font ré- 
fervés, 

( Elle tombe dans les bras de Fanie , ) 

A R GIR Z. • 

Ah , ma fille ! 

A M £ N A ï D E égarée b le hpoujfant . 

Arrêtez... voua n’êtes point mon père ; 
Votre cœur n’en eût point le facré cara&ère. 

Vous fûtes lepr complice.... Ah ! pardonnez , 
; hélas 1 

Je meurs en vous armant.... j’expire entre teÿ 
bras , 

Cher Tancrède. 

„ ( Eïïe tombe d côté de lui. ) 

A R G I R E. 

Ô ma fille ! ô ma chère Fanie ! 
Qu’avant ma mort, hélas 1 on la rende à la vie. 

: • ; . iu# du cinquième b dernier Aàle. 

ZULI.ME 
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A M. LE MARQUIS 


ALBERGATI CAPACELLI ; 

SENATEUR DE BOLOGNE. 

Au château de Ferney en Bourgogne , 
j y Décembre iyôo « 

Mon s ie u r , 

N O U S fommes uni* par les mêmes goûts £ 
nous cultivons les mêmes arts ; & ces beaux arts 
ont produit l’amitié dont vous m’honorez ; ce font 
eux qui lient les âmes bien nées , quand tout 
divife le refte des hommes. 

J’ai fu dés long-tems que les principaux fei- 
gneurs de vos belles villes d’Italie fe raffemblent 
fouvent pour repréfenter fur des théâtres élevés 
avec goût , tantôt des ouvrages dramatiques ita- 
liens , tantôt même les nôtres. C’eft aulîi ce qu’ont 
fait quelquefois les princes des maifons les plus 
auguftes , & les plus puifïantes ; c’eft ce que l’ef- 
prit humain a jamais inveuté de plus noble & de 
plus utile pour former les mœurs & pour lespolir; 
c’«ft-là le chef-d’œuvre de la fociété ; car, Mon- 
teur , pendant que le commun des hommes eft 
Obligé de travailler aux arts mécaniques , & que 
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leur teins eft heureufemem occupé , les grands 8c 
les riches ont le malheur d’être abandonnés à 
eux-mêmes , à l’ennui infep arable de l’oifiveté , 
au jeu plus funefte que l’ennui , aux petites fac- 
tions plus dangereuses que le jeu fct l’oifiveté. 

Vous ê f es , Moniteur, un de ceux qui ont rendu 
le plus de iervice à l’efp it humain dans votre 
ville de Bologne , cette mère des feiences; vous 
avez repréftnté â la campagne fur le théâtre de 
votre palais , plus d’une de nos pièces françaifes , 
élégamment traduites en vers italiens : vous dai- 
gnez traduire actuellement la tragédie de Tan- 
cr 'ede ; & moi qui vous imite de loin , j’aurai bien- 
tôt le plaifir de voir repréferiter chez moi, la tra- 
duction d’une pièce de votre célèbre Goldoni , 
^ue j’ai nommé , &. que je nommerai toujours le 
peintre de la nature ; digue réformateur de la 
comédie italienne , il en a banni les farces inft- 
pides , les fottifes groflîères , lorfque nous les 
avion? adoptées fur quelques théâtres de Paris. 
Une chofe m’a frappé fur-toutMans les pièces de 
ce génie fécond , c’eft qu’elles finiflênt toutes par 
une moralité , qui rappelle le fujet & l’intrigue de 
la pièce , & qui prouve que ce fujet & cette in- 
trigue font faits pour rendre les hommes plus fa- 
ges & plus gens de bien. 

Qu’eft-ce, en effet, que la vraie comédie ? C'eft 
l’art d’enfeigner la vertu & les bienféances en ac- 
tion &. en dialogues. Que l’éloquence du mono- 
logue eft froide eu comparaifon ! A-t-on jamais 
retenu une feule phrafe de trente ou quarante mille 
difeours moraux ! Et ne fait-on pas par cœur 
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«es fentences admirables , placées avec art dans 

des dialogues intérelï'ans ? 

Homo J'um , humani uihilà me a'ienum puto m 
Apprime in vita ejî utile , ut ne quid nimis. 
Natura tu illi pater es , conjViis ego , &c. 

C’eft ce qui fait un des grands mérites de Te— 
rence : c’eft celui de nos bonnes tragédies , de nos 
bonnes comédies ; elles n’ont pas produit une 
admiration ftérile : elles ont Couvent corrigé les 
hommes. J’ai vu un prince pardonner une injure 
après une repréfentation de la clémence d'Au- 
gujîe. Une princefle qui avait méprifé fa mère , 
alla fe jeter à Ces pieds en fartant de la fcèna 
où Rod pe demande pardon à fa mère. Un homme 
•connu fe raccommoda avec fa femme , en voyant 
le Préjuge ù la mode. J’ai vu l’homme du monde 
le plus fier, devenir moJefte après la comédie dit 
Glorieux : & je pourrais citer plus de fix fils de 
•famiîle que la comédie de VErJant prodigue 3 
corrigés. Si les financiers ne font plus grc fiiers % 
fi les gens de cour ne font plus de vains petits- 
maîtres , fi les médecins ont tbjuré la robe , le 
bonnet , & les confultations en latin , fi quelques 
pédans font devenus hommes , à qui en a-t-on 
obligation ? Au théâtre , au feul théâtre. 

Quelle pitié ne doit-on donc pas avoir de ceux 
qui s’élèvent contre ce premier art de la littéra- 
ture , qui s’imaginent qu’on doit juger du théâtre 
d’aujourd’hui par les tréteaux de nos fiécles d’i- 
gnorance , 8c qui confondent les Sophocïes 8c les 
Aiènandresy les Varius 8c les Térences , avec les 
Tabarias 5c les Polichinelles J 

E ï 
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Mais que ceux-là font encor plus à plaindre , 
qui admettent les Polichinelles 8c les Tuburins , 
& qui rejettent les Polyeuâes , les Athalies , les 
Z aires & les Attires ! Ce font là de ces contra- 
dictions où l’efprit humain tombe tous les jours. 

Pardonnons aux fourds qui parlent contre la 
mufique , aux aveugles qui haïflènt la beauté ; ce 
font moins des ennemis de la fociété , conjurés 
pour en détruire la confolation 8c le charme , que 
des malheureux à qui la nature a refufé des or- 
ganes. 

Nos verô iulces teneant ante omnia mufœ. 

J’ai eu le plaifir de voir chez moi à la campa- 
gne , repréfenter Al^ire , cette tragédie où le 
chriftianifme 8c les droits de l’humanité triom- 
phent également. J’ai vu dans Mérope l’amour 
maternel faire répandre des larmes fans le fe- 
cours de l’amour galant. Ces fnjets remuent l’ame 
la plus groflîère » comme la plus délicate ; 8c fi 
le peuple afliftait à des fpeftacles honnêtes , il y 
aurait bien moins d’ames grollières 8c dures. C’eft 
ce qui fit des Athéniens une nation fi fupérieure. 
Les ouvriers n’allaient point porter à des farces 
indécentes l’argent qui devait nourrir leurs fa- 
milles ; mais les magiftrats appelaient dans des 
fêtes célèbres la nation entière à des repréfen- 
tations qui enfeignaient la vertu 8c l’amour de la 
patrie ; les fpeétacles que nous donnons chez 
nous , font une bien faible imitation de cette ma- 
gnificence ; mais enfin , elles en retracent quel- 
que idée » c’eft la plus belle éducation qu’on 
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puifle donner à la jeunefl'e , le plus noble délaf- 
fement du travail , la meilleure inftruftion pour 
tons Iei ordres des citoyens. C’eft prefque la 
Teule manière d’afi'embler les hommes pour les 
rendre fociables. 

Emollit mores , nec finit ejfeferos. 

Audi , je ne me lafl'erai point de répéter que* 
parmi vous le pape Léon X , l’archevêque Trijfi- 
no , le cardinal Eibiena , 8c parmi nous les car- 
dinaux de Richelieu & Majarin, reflufcitèrent la 
fcéne ; ils favaient qu’il vaut mieux voir YQEiipt 
de Sophocle , que de perdre au jeu la nourriture 
de fes enfans , Ton tems dans un café , fa raifon 
dans un cabaret , fa fanté dans des réduits de dé- 
bauche , 8c toute la douceur de fa vie dans le 
btfoin 8c dans la privation des plaifirs de l’efprit. 

Il ferait à fouhaiter , Monfieur, que les fpefta- 
cîes fuflent dans les grandes villes , ce qu’ils font 
dans vos terres & dans les miennes , 8c dans 
celles de tant d’amateurs ; qu’ils ne fuflent point 
mercénaires ; que ceux qui font à la tête des gou— 
vernemens } fifl'ent ce que nous faifons , 8t ce qu’on 
fait dans tant de villes. C’eft aux Ediles à donner 
les jeuk publics ; s’ils deviennent une marchan- 
dée , ils rifquent d’être avilis. Les hommes ne 
s’accoutument que trop â méprifer les fervices 
qu’ils paient. Alors l’intérêt plus fort encor que . ’ 
la jaloufie , enfante les cabales. Les Claverets 
cherchent à perdre les Corneilles ; les Pradcns 
veulent écrafer les Racines. 

C’eft une guerre toujours renaiflanfe , dans 

F 4 
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laquelle la méchanceté , le ridicule & la baflelTe 
font fans celle fous les armes. 

Un entrepreneur des fpectacles de la foire , tâ- 
che à Paris de miner les comédiens qu’on nomme 1 ' 
Italiens : ceux-ci veulent anéantir les comédiens 
français par des parodies ; les comédiens fran- 
çais fe défendent comme ils peuvent. L’opéra elt 
jaloux d’eux tous j chaque compofiteur a pour 
ennemis tous les autres compofiteurs , St leurs 
prote&eurs , St les maîtrefi’es des prote&eurs. 

Souvent pour empêcher une pièce nouvelle de 
paraître , pour h faire tomber au théâtre , 8t fi - 
elle réuHit , pouf la décrier à la leéture , 8t pour 
abîmer l’auteur , on emploie plus d’intrigues que 
les irighs n’en ont tramé contre les Tons, les 
Guelfes , contre les Gib lins , les Alolinijies contre 
les Janj'énijles , les Coccèiens contre les Voetiens , 
&c. 8tc. Stc. Stc. 

Je fais de fcience certaine , qu’on accufa Phè- 
dre d’être janfénifte. Comment ( difaient les en- 
nemis de l’auteur ) fera-t-il permis de débiter à 

une nation chrétienne ces maximes diaboliques? 

* 

Vous aimez , on'ne peut vaincre fa deftinée j 
Par un charme fatal vous fûtes entraînée. 

N’eft-ce pas là évidemment un jufte à quî la 
grâce a manqué ? J’ai entendu tenir ces propos 
dans mon enfance , non pas une fois , mais trente. 
On a vu une cabale de canailles , & un abbé Des 
Fontaines à la tête de cette cabale , ait fortir de \ 
bicêtre , forcer le gouvernement à fufpendre les 
repréfentations de Moihotntk^ joué par ordre 
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■du gouvernement ; ils avaient pris pour prétexte 
■que dans cette tragédie de Mahomet il y avait 
plufieurs traits contre ce faux prophète , qui pou- 
vaient rejaillir fur les convulfionnaires ; ainfi , il* 
eurent l’infolence d’empêcher pour quelque tems 
les repréfentations d’un ouvrage dédié à un pape » 
-approuvé par un pape. 

Si M. de VEmpire'e , auteur de province, e/l 
jaloux de quelques auteurs , il ne manque pas 
d’aflurer dans^tin long difcours public , que Mefi- 
fieurs fes rivaux font cous des ennemis de l’Etat , 
& de l’églife gallicane. Bientôt Arlequin accufera 
Polichinelle d’être janfénifte , molinifte , calvi— 
«ifte , athée , déïfte , colleSivement. 

Je ne fais quels écrivains fubalterpes fe font 
■avifés , dit-on , de faire un journal chrétien , 
comme fi les autres journaux de l’Europe étaient 
idolâtres. M. de Saint-Foix , gentilhomme Bre- 
ton , célèbre par la charmante comédie de l’Ora- 
cle , avait fait un livre très-utile & très-agréable 
fur plufieurs points curieu* de notre hiftoire de 
France. La plupart de ces petits di&ionnaires ne 
font que des extraits des favans ouvrages du 
fècle paffé. Celui-ci eft d’un homme d’efprit qui 
a vu & penfé. Mais qu’eft-il arrivé ? fa comédie 
de l’ Oracle , & fes recherches fur l’hiftoire , 
étaient fi bonnes , que Mrs. du journal chrétien 
l’ont accufé de n’être pas chrétien. Il eft vrai 
qu’ils ont e/Tuyé un procès criminel , & qu’ils 
ont été obligés de -demander pardon; mais 
Tien ne rebute ces honnêtes gens, 

La France fourniflait à l’Europe un diâîonnaire 

E 5 


Digitized by Google 



7û <S LETTRE AM. TE MARQUIS 
encyclopédique , dont l’utilité était reconnue. Une 
foule d'articles exceiiens rachetaient bien quel- 
ques endroits qui n’étaient pas de main de maî- 
tre. On le traduifait dans votre langue ; c’était 
un des plus grands monumens des progrès de 
l’efprit humain. Un convulfionnaire s’avife d’é- 
crire contre ce vafte dépôt des fciences. Vous 
ignorez peut-être , Moniteur, ce que c’eft qu’un 
convulfionnaire , c’eft un de ces énergumènes de 
la lie du peuple , qui pour prouver qu’une cer- 
taine bulle d’un .pape eft erronée , vont faire des 
miracles de grenier en grenier , rôtifl’ant de pe- 
tites filles fans leur faire de mal , leur donnant 
des coups de bûche & de fouet pour l’amour de 
Dieu , &i criant contre le pape. Ce moniteur 
convulfionnaire fe croit prédeftiné , par la grâce 
de Dieu , à détruire l’encyclopédie; il aceufe , 
félon l’ufage } les auteurs de n’être pas chré- 
tiens ; il fait un inlifible libelle en forme de dé- 
nonciation; il attaque à tort 5t à travers tout ce qu’il 
eft incapable d’entendre. Ce pauvre homme s’ima- 
ginant que l’article Ame de ce di&ionnaire n’a 
pu être compofé que par tin homme d’efprit , & 
n’écoutaot que fa jufte averfion pour les gens 
d’efprit', fe perfuade que cet article doit abfolu- 
ment prouver le matérialifxne de fon ame ; il dé- 
nonce donc cet article comme impie , comme 
Epicurien , enfin , comme l’ouvrage d’un philo- 
fophe. 

Il fe trouve que l’article , loin d’être d’un phi- 
lofophe , eft d’un dodeur en théologie , qui éta- 
blit l’immortalité , la fpiritualité , l'immortalité 
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de l’ame üe toutes fes forces ; il eft vrai que ce 
do&eur encyclopédifte ajoutait aux bonnes preu- 
ves que les philofophes en ont apportées , de 
trés-mauvaifes qui font de lui ; mais enfin la caufe 
eft fi bonne qu’il ne pouvait l’affaiblir : il combat 
le matérialifme tant qu’il peut , il attaque même 
le fyftème de Locke , fuppofant que ce fyftème 
peut favorifer le matérialifme ; il n’entend pas un 
mot des opinions de Locke ; cet article enfin , eft 
l’ouvrage d’un écolier orthodoxe , dont on peu» 
plaindre l’ignorance , mais dont on doit eftimer 
le zèle , & approuver la faine do&rine. Notre 
convulfionnaire défère donc cet article de Yame , 
& probablement fans l’avoir lu. Un magiftrat 
accablé d’affaires férieufes , & trompé par ce 
malheureux, le croit fur fa parole; on demande 
la fupprefiiôn du livre; on l’obtient, c’eft-à-dire , 
on trompe mille foufcripteurs qui ont avancé 
leur argent , on ruine cinq ou fix libraires confi- 
dérables qui travaillaient fur la foi d’un privilège 
du roi , on détruit un objet de commerce de trois 
cens mille écus. Et d’où eft venu tout ce grand 
bruit, & cette persécution ? De ce qu’il s’eft 
trouvé un homme ignorant , orgueilleux & paf- 
fionné. 

Voilà, Monfieur , ce qui s’eft paffé , je ne dis 
pas aux yeux de l’univers , mais au moins, anxyeux 
de tout Paris. Plufieurs aventures pareilles que 
nous voyons allez fouvent , nous rendraient les 
plus méprifables de tous les peuples policés , fi 
d’ailleurs nous n’étions pas afièz aimables. Et 
dans ces belles querelles ; les partis fe canton* 
' ' F 6 
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nenl, les faôions fe heurtent , chaque parti a 
pour lui un folliculaire (o) ; maître Alibrron , par 
exemple , eft le folliculaire de M. de VEmpiree ; 
ce maître Aiiborcn ne manque pas de décrier 
tous fes camarades folliculaires p^ur mieux dé- 
biter fi s feuilles ; l’un gagne à ce métier cent écuj 
par an , l’autre deux mille ; ainfi l’pn combat pro 
fffds. Il faut bien que je vive , difait l’abbé Des 
Fontaines à un miniftre d’état ; le miniftre eut beau 
lui dire qu’il n’en voyait pas la néceflité ; Des 
Fontaines vécut ; Sc. tant qu’jl y aura une piltole 
à gagner dans ce métier , il y aura des Fré- 
tons qui décrieront les beaux arts 8c les bous 
artiftes. 

L’envie vçut mordre , l’Intérêt veut gagner j 
c’eft là ce qui excita tant d’orages contre le Tajfe , 
contre le Guarini en Italie , contre Dryden Sc 
contre Pope en Angleterre; contre Corneille, 
Racine , Molière , Quinault en France. Que 
n’a point eifuyé de nos jours votre célébré Gol - 
doni ! 8t fi vous remontez aux Romains 8t aux 
Grecs , voyez les prologues de Terence , dans 
lefquels il apprend à la poftérité , que les hommes 
de fon tems étaient faits comme ceux du nôtre ï 
tutto il mondo è 'fatto corne la nojtra famiglia. 
Mais remarquez, Monfieur, pour la ccnfolation 
des grands artiftes , que les perfécuteurs font 
allurés du mépris 8t de l’horreur du genre hiynain, 
& les bons ouvrages demeurent. Oïl font les écrits 
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des ennemis d® Térence, & les feuilles des Baviu* 
qui infultèrenc Virgile ? où font les impertinen- 
ces des rivaux du Tajfe , & des rivaux de Cor- 
mille 8c de Molière ? 

Qu’on eft heureux , Monfieur , de ne point voir 
toutes ces miféres , toutes ces indignités , 8t de 
cultiver en paix les arts A' Apollon, loin des Mar - 
Jîas & des Midas ! Qu’il eft doux de lire Virgitt 
& Homère , en foulant à fes pieds les Eavius 8c 
les Zoiles ; 8c de fe nourrir d’ambroifie , quand 
l’envie mange des couleuvres 1 

Defpréaux difait autrefois en parlant de la rage 
des cabales : 

Q ;i méprife Cctin , n’eftime point fon roi , 

Et n’a , félon Cotin , ni Dieu , ni foi , ni loi. 

Le grand Corneille , c’eft-à-dire, le premier 
homme par qui la France littéraire commença à 
être eftimée en Europe , fut obligé de répondre 
ainfi à fes ennemis littéraires , ( car les auteurs 
n’en ont point d’autres : ) Je déclare que je fou — 
mets tous mes écrits au jugement de l’Eglife , je 
doute fort qu’ils en faffent autant. 

On pourrait prendre la liberté de dire ici la 
même chofe que le grand Corneille , 8c il ferait 
agréable de le dire à un fénateur de la fécondé 
ville de l’état du St. Père ; il ferait doux encor 
de le dire dans des terres audi voifices des hé- 
rétiques que les miennes. 

Quanta quelques Meflieurs, qui fans être chré- 
tiens, inondent le public depuis quelques années 
de fatyres chrétiennes , qui nuiraient, s’il était 
poffible , à notre religion , par les ridicules appuif 
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qu’ils oient prêter à cet édifice inébranlable , 
enfin qui la déshonorent par leurs impoftures : 
fi on faifait jamais quelque attention aux libel- 
les de ces nouveaux GarajJes , on pourrait leur 
faire voir qy’on eft aufii ignorant qu’eux , mais 
beaucoup meilleur chrétien qu’eux. 

C’eft une plaifante idée qui a pafi’é par la tête 
de quelques barbouilleur* de notre fiècle , de 
crier fans celle que tous ceux qui ont quelque 
efprit ne font pas chrétiens ! Penfent-iis en cela 
rendre un grand fervice à notre religion? Quoi ! 
la faine do&rine , c’eft - à - dire , comme vous 
croyez bien , la dodriue apoftolique &. romai- 
ne , ne ferait-elle , félon eux , que le partage des 
fots? Sans pen/er être quelque chofe , je ne penfe 
pas être un fot; mais il me femble que fi je me 
trouvais jamais avec l’abbé Guyen dans la rue, 
( car je ne peux le rencontrer que là ) (a) je lui 
dirais , mon ami , de quel droit prétends-tu être 
meilleur chrétien que moi? Eft-ce parce que tu 
affirmes dans un livre aufii plat que calomnieux , 
que je t’ai fait bonne chère , quoique tu n’aies 
jamais dîné chez moi? Eft-ce parce que tu as ré- 
vélé au public, c’eft-à-dire , à quinze ou feize 
lecteurs oififs , tout ce que je t’ai dit du roi de 
Prufiè , quoique je ne t’aie jamais parlé , & que je 
ne t’aie jamais vu ? Ne fais- ru pas que ceux qui 
mentent fans efprit , aiufi que ceux qui mentent 


(a) L’Abbé Guyen , auteur d’un libelle détef» 
table , intitulé V O racle des Philosophes» 
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avec efprit , n’entreront jamais dans le royaume 
des deux? 

Je te prie d’exprimer l’unité de l’Eglife , 8c l’in- 
vocation des Saints mieux que moi : 

L’Eglife toujours une , 8c par-tout étendue , 
Libre, mais fous un chef, adorant en tout lieu» 
Dans le bonheur des Saints , la grandeur de 
fon Dieu. 

Tu me feras encor plaifir de donner une idée 
plus jufte de la Tranllubftantiation que celle que 
j’en ai donnée. 

Le Chrift , de nos péchés vi&ime renaiflante » 
De fes élus chéris nourriture vivante , 

Defcend fur les autels à fes yeux éperdus , 

Et lui découvre un Dieu fous un pain qui n’eft 
plus. 

Crois-tu définir plus clairement la Trinité qu’elle 
ne l’eft dans ces vers : 

, La puiilance , l’amour , avec l’intelligence , 
Unis 8c divifés , compofent fon efiénce. 

Je t’exhorte toi 8c tes femblables , non-feule- 
ment à croire les dogmes que j’ai chantés en 
vers , mais à remplir tous les devoirs que j’ai en— 
feignes en profe. Mais ce n’eft pas allez de croire, 
il faut faire : il faut être fournis dans le fpiri- 
tucl à fon évêque , entendre la méfié de fou curé, 
communier à. fa paroifié, procurer du pain aux 
pauvres, Sans vanité, je m’acquitte mieux que 
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toi de ces devoir, & je confeille à tous les po- 
liftons qui crient, d’êrre chrétiens , & de ne 
point crier. Ce nVft pas encor allez -, je fuis en 
droit de te citer Corneille . 

Servez bien votre Dieu, fervez votre monarque. 

Il faut pour être bon chrétien , être fur-tou» 
bon fujer, bon citoyen; or , pour être tel, il 
faut n'êrre ni janfénifte , ni melinifte , ni d’au- 
cune fa&ion; il faut refpe&er , aimer, fervic 
Ton prince ; il faut , quand notre patrie eft en 
guerre , Ou aller fe battre pour elle , ou payer 
ceux qui fe battent pour nous : il n’y a pas de 
milieu. Je ne peux pas plus m’aller battre , à 
l’âge de foixante & fept ans , qu’un confeiiler 
de grand’chambre ; il faut donc que je paie fans 
la moindre difficulté ceux qui vont fe faire eftro- 
pier pour le fervice de mon roi , St pour ma 
fureté particulière. 

J’oubliais vraiment l’article du pardon des in- 
jures. Les injures les plus fenfibles , dit -on, 
font les railleries ; je pardonne de tout mon 
cœur à tous ceux dont je me fuis moqué. 

Voilà , Moniteur, à peu près ce que je dirais 
à tous ces petits prophètes du coin , qui écrivent 
contre le roi , contre le pape , & qui daignent quel- 
q efois écrire contre moi St contre des perfon- 
nes qui valent mieux que moi. J’; i le malheur 
de ne point regarder du tout comme des pères 
de l’Eglife , ceux qui prétendent qu’on ne peut 
croire un Dieu fans croire aux conduirions , St 
qu’on ne peut gagner le ciel qu’en avalant des 
gendres du cimetière de St, Me dard , en fe fai* 
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fant donner des coups de bûche dans le ventre , 
& des claques fur les feilês (c). Pour moi, je crois 
que fi on gagne le ciel , c’eft en obéïfiant aux puif- 
Tances établies de Dieu , St en ^aifant du bien i 
Ton prochain. Un journalifte a remarqué que je 
n étais pas adroit , puifque je n’époufais aucune 
fa&ion , & que je me moquais fouvent de tous 
ceux qui voulaient former des partis. Je fais gloire 
de cette tnal-adrefi'e ; ne foyons ni à Apollon ni à 
Paul, mais a Dieu feul , & au Roi que Dieu nous 
a donné. Il y a des gens qui entrent dans un parti 
pour être quelque chofe , il y en a d’autres qui 
exifient fans avoir befoin d’aucun parti. 

Adieu , Moniteur : je penfais ne vous envoyer 
qu’une tragédie , & je vous ai envoyé ma profef. 
fion de foi. Je vous quitte pour aller à la méfia 
de minuit avec ma famille St la petite fille du 
grand Corneille. Je fuis fâché d’avoir chez moi 
quelques Suifiês qui n’y vont pas •, je travaille à 
les ramener au giron , St fi Dieu veut que je vive 
encor deux ans , j’efpère aller baifer les pieds 
du St. Père avec les huguenots que j’aurai con- 
vertis , St gagner les indulgences. 

In ranto la prego di gradire gli auguri di felicità 
ch'io le reco nella cogiuntura delle projjime Jante 
Jejle natalape : e viv a. 


( c ) Ce font les myitères des janfébiftes con<* 
vulfionnaires. 
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A MADEMOISELLE 

CLAIRON. 

Cette tragédie vous appartient , Mademoi* 
Telle; vous l’avez fait fupporter au théâtre. Les 
talens comme les vôtres ont un avantage afl'ez 
unique , c’eft celui de relîufciter les morts ; c’eft- 
ce qui vous eft arrivé quelquefois. Il faut avouer 
que fans les grands a&eurs une pièce de théâtre 
eft fans vie ; c’eft vous qui lui donnez i’ame, La 
tragédie eft encor plus faite pour être repréfentée 
que pour être lue , & c’eft fur quoi je prendrai 
la liberté de dire , qu’il eft bien fingulier qu’un 
ouvrage qui eft innocent à la leâure , puift'e de- 
venir coupable aux yeux de certaines gens , en 
acquérant le mérite qui lui eft propre , celui de 
paraître fur le théâtre. On ne comprendra pas un 
jour qu’on ait pu faire des reproches àMademoi- 
felîe de Champmèîè de jouer Chimène , lorCqa'Âu- 
gujlin Coarhè & Marbre Cramoiji qui l’impri- 
maient , étaient marguilliers de leur paroifle; 8c 
on jouera peut-être un jour fur le théâtre ces 
contradictions de nos mœurs. 

Je n’ai jamais conçu qu’un jeune homme qui 
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réciterait en public une Philippique de Cicéron dût 
déplaire mortellement à certaines perfonnes , qui 
prétendent lire avec un plaifir extrême les inju- 
res grofliéres que ce Cicéron dit éloquemment à 
■frf arc- Antoine. Je ne vois pas non plus qu’il y ait 
un grand mal à prononcer tout haut des vers 
Français , que toutes les honnêtes gens lifent , ou 
même les vers qu’on ne lit guéres ! c’eft un ridi- 
cule qui m’a fouvent frappé parmi bien d’autres ; 
&. ce ridicule, aenant à des chofes férieufes , 
pourrait quelquefois mettre de fort mauvaife 
humeur. 

Quoi qu’il en foit , l’art de la déclamation 
demande à la fois tous les talens extérieurs d’un 
grand orateur, & tous ceux d’un grand peintre. 
Il en eft de cet art comme de tous ceux que les 
hommes ont inventés pour charmer l’efprit , les 
oreilles & les yeux} iis font tous enfans du 
génie , tous devenus nécefl'aires , â la fociété 
perfe&ionnée ; & ce qui eft commun à tous , 
c’eft qu’il ne leur eft pas permis d’être médio- 
cres. Il n’y a de véritable gloire que pour les 
artiftes qui atteignent la perfe&ion j le refte n’eflt 
que toléré. 

Un mot de trop , un mot hors de fa place t 
gâte le plus beau vers ; une belle penfée perd 
tout fon prix , fi elle eft mal exprimée ; elle vous 
ennuie , fi elle eft répétée : de même , des in- 
flexions de voix , ou déplacées , ou peu juftes , 
ou trop peu variées , dérobent au récit toute 
fa grâce. Le fecret de toucher les cœurs eft dans 
l’afl'emblage d’une infinité de nuances délicates , 
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■en poéfie , en éloquence , en déclamation , èn 
peinture ; St la plus légère diflonnance en tout 
■genre , eft fentie aujourd’hui par les connaif- 
feurs; & voilà peut*êtré pourquoi l’on trouve fi 
peu de grands artiftes t c’eft que les défauts font 
mieux fentis qu’autrefois. C’eft faire votre éloge; 
que de vous dire ici combien les arts font diffi- 
ciles. Si je vous parle de mon ouvrage , ce 
ji’eft que pour admirer vos talens. 

Cette pièce eft afièz faible. Je la fis autrefois 
pour efiayer de fléchir un père rigoureux qui ne 
voulait pardonner ni à fon gendre, ni à fa fille > 
quoiqu’ils fuflcnt très- eftimabfes , & qu’il n’eût à 
leur reprocher que d’avoir fait fans fon confente- 
„ ment un mariage que lui-même aurait dû leur 
jjropofer. 

L’aventure de Zulime ,, tirée de l’hifloire des 
Maures , présentait au fpedateur une princelle 
Jjien plus coupable ; & Bènajfar fon père , en 
Jui pardonnant, ne devait qu’inviter davantage 
à la clémence ceux qui pourraient avoir à punir 
une faute plus graciable que celle de Zulime. 

Malheureufement la pièce paraît avoir quelque 
reflèmblance avec Ba)a\e\ ; & pour comble de 
malheur , elle n’a point à’Acçmzî ; mais aufii cet 
Acomat me parait l'effort de l’efprit humain. Je 
ne vois rien dans l’antiquité , ni chez les mo- 
dernes , qui foit dans ce caradère, 8c la beauté 
. de la didion le relève encor; pas un feul vers 
ou dur ou faible , pas un mot qui ne foit le 
mot propre; jamais de fubiime hors d’œuvre , 
qui ne cefle alors d’être fubiime ; jamais de 
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difiertation étrangère au fujet , toutes les con- 
venances parfaitement obfervées : enfin , ce rôle 
me paraît d’autant plus admirable , qu’il fe 
trouve dans la feule tragédie où l’on pouvait 
l’introduire , & qu’il aurait été déplacé par-t«ut 
ailleurs. 

Le père de Zulime a pu ne pas déplaire, parce 
qu’il eft le premier de cette efpèce qu’on ait ofé 
mettre fur le théâtre. Un père qui a une fille 
unique à punir d’un amour criminel , eft une 
nouveauté qui n’eft pas fans intérêt : mais le 
rôle de Ramire in’a toujours paru très-faible , 8t 
c’eft pourquoi je ne voulais plus hafarder cette 
pièce fur la fcéne françaife. Tout n’eft qu’amour 
dans cet ouvrage ; ce n’eft pas un défaut de 
l’art , mais ce n’eft pas aufli un grand mérite. 
Cet amour ne pèche pas contre la vraifemblance j 
il y a cent exemples de pareilles aventures , 8t 
de femblables pallions ; mais je voudrais que fur 
le théâtre l’amour fût toujours tragique.' Il eft 
vrai que celui de Zulime eft toujours annoncé par 
elle-même comme une paflion très-condamna- 
ble , mais ce n’eft pas allen j 

Et que l’amour fouvent de remords combattu , 

Faraifl’e une fiiblefle , &. non une vertu. 

Les autres perfonnages doivent concourir aux 
effets terribles que toute tragédie doit produire. 
La médiocrité du perfonnage de Ramire fe ré-, 
pand fur tout l’ouvrage. Un héros qui ne joue 
d’autre rôle que celui d’être aimé ou amoureux f 
ne peut jamais émouvoir, il celle dès-lors d’être 
un perfonnage de tragédie ; c’eft ce qu’on peuf 
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quelquefois reprocher à Racine , fi on peut repro- 
cher quelque chofe à ce grand homme , qui , de 
tous nos écrivains , eft celui qui a le plus appro- 
ché de la perfe&ion dans l’élégance 8t la beauté 
continue de fes ouvrages : c’eft fur-tout le grand 
vice de la tragédie à' Ariane , tragédie d’ailleurs 
intérefiante , remplie des fentimens les plus 
touchant & les plus naturels , & qui devient 
excellente quand vous la jouez. 

Le malheur de prefque toutes les pièces dans 
lefquelles une amante eft trahie , c’eft qu’elles 
retombent toutes dans la fituation d 'Ariane , & 
ce n’eft prefque que la même tragédie fous des 
noms diftérens. 

J’ofe croire en général , que les tragédies qui 
peuvent fubfifter fans cette paflîon, font, fans 
contredit , les meilleures , non-feulement parce 
qu’elles font beaucoup plu§ difficiles à faire, mais 
parce que le fujet étant une fois trouvé , l’amour 
qu’on introduirait y paraîtrait une puérilité , au 
lieu d’y être un ornement. 

Figurez-vous le ridicule qu’une intrigue amou- 
reufe ferait dans Athalie , qu’un grand-prêtre fait 
égorger à la porte du temple ; dans cet Orejîe , 
qui venge fon père , & qui tue fa mère ; dans 
Jlferope, qui, pour venger la mort de fon fils, 
lève le bras fur fon fils même ; enfin dans la 
plupart des fujets vraiment tragiques de l’anti- 
quité. L’amour doit régner fêtai , on l’a déjà dit ; 
11 n’eft pas fait pour la fécondé place. Une intri- 
gue politique dans Ariane ferait auffi déplacée 
qu’une intrigue amoureufe dans le parricide 
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à ' 0re M Ne confondons point ici avec l’amour 
tragique, les amours de comédie & d’égloeue , 
les déclarations , le, maximes d’élégie , les 
galanteries de Madrigal ; elles peuvent faire 
dans la jeunette l’amufement de la fociété : mais 
les vraies paflion, font faites pour la fcéne •• & 
perfonue n’a été ni p l us digne que vous dé les 
mipirer , ni plus capable de le, bien peindre. 
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BÉNASSAR, Shérif de Trémizène. 
ZULIME, fa fille. 

M O H A R D I R, Miniftre de Bénaffar, 
R A M I R E , efclave Efpagnol. 

ATI D E, efclave Efpagnole. 

I D A M O R E | Efclave Efpagnol. 

S Ê R A M E| attachée à Zulime. 

Suite. 

La f ce ne eft dans un château de la province de Tré* 
tniiène , fur le bord de la mer d'Afrique, 
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ACTE PREMIER. 
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liti* i Æ m ■ «»■ 

• SCÈNE PREMIÈRE. 

ZULIME, ATÏDE, MOHADIR. 

** ; . - 4 

'ZULÏMÈ {d^une voix bûje & entrecoupée , les yeux 
. baijfés t & regardant à peine Mohadir, ) 

• 4 • ^ V 

t *» 

A LLEZ, laifl’ez Zulime aux rempart* d’Àr- 
zénie ; 

Partez; loin de vas yeux je vais cacher ma vie 
Je vais mettre à jamais dans un autre univers » 
Entre mon père & moi , la barrière des mers. 

Je n’ai plus de patrie , &. mon déftin m’entraîne* 
Retournez, Mohadir , aux murs de Trémizénej 
Confolez^Ies vieux ans de mon père affligé. 

Je l’outrage & je l’aime ; il eft allez vengé. 

• Puiflent les juftes cieux changer fa deftinée ! 

-t- il oublier £a fille infortunée ! 

Tome VI. F 
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M O H A D I R. 

* 

Qui? lui ! vous oublier 1 grand Dieu ! qu’il en eft 
loin ! 

Que vous prenez , Zulime , un déplorable foin ! 
Outragez-vous ainfi le père le plus tendre , 

Qui pour vous de fou trône était prêt 4 defcen- 
dre , 

Qui vous laiflant le choix de tant de Souverains , 
De fon fceptre avec jbie aurait o-né vos mains*! 
Quoi , dans vous , dans fa Bile il trouve une 
. ennemie ! i . i . ■ J . » 
Dans cet affreux deflèin feriez-vous affermie? 
c Ah !.ne l’irritez point , reveriéz dans fes bras. 
Mes eonfeils autrefois ne vous révoltaient pas. 
Cette voix d’un vieillard , qui nourrit votre en- 
fance , 

Quelquefois de Zulime obtint plus d’indulgence. 
Bénaffar , votre père , efpérait aujourd'hui 
-Que mes foins plus heureux pourraient yous ren- 
\dre à lui. 

X fon coeur ulcéré que faut - ii que j’annonce b 
Z U L I M E. . 

- . • . . ; 'Z V ' . , A V , > f 4 

Porte-lui mes foupirs & mes pleurs pour réponfe : 
C’eft tout ce que je puis : 8 1 c’eft t’en dire allez. 

« • M O H A D I R. 

.Vous pleurez ! vous , Zulime t &. vous le trahi!*- 
ftz ? ' ■ it'J'n >J . 3 ; J.; •. .■» ».}'• 

i ■ " h tZrürL. I.. M--J2W. : , :?r 

Je né le trahis point. Le deftin quii’outrage y > 
Aux cruels Turcomans livrait fon héritage. o' 

Par ces brigands nouveaux preflé de toutes parts , 
De Trémizène en cendre il quitta les remparts; 
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t l * ' ' . V 

Kt quel que foii l’objet du foin qui me dévore , 

J ai fuivi fon exemple. 


, M O H A D I R. 

f r 

Hélas 1 fuivez - le encore^ 
XI revient , revenez , diflipez tant- d’ennuis : 
Remplirez vos devoirs , croycz-moi. 

Zut r.M E. 

Je ne puis,’ 

M O H A D I R. 

• • r *• 

Vous le pouvez. Sachez que nos trilles rivages 
Ont vu fuir à la fin nos dejtruôeurs fauvages ; 
Difperiés , affaiblis , & lail'és déformais 
Des maux qu’iLs oncfoufferts ^ 8c des maux qu’ilsr 
ont faits. 

Trcmizène renaît , 8c va revoir fon maître. 

Bans Ta fille , fans vous , le Verrons-nous paraître? 
Vous avez dans ce fort entraîné fes foldats. 

Des efclaves l’Europe accompagnent vos pas. ! 
Ces chrétiens , ces captifs, le prix de fon courage,' 
Dont jadis la viftoire avait fart fon partage, *' 
Ont arraché Z^ulime à fe-s bras paternels. 

Avec qui fuyez-vous ? 


. Z U L I M E. * 

• * t * j ’ f 

Ah reproches cruels ! 

Arrêtez , Mohadir. 

Mohadir, , , 

Non, je ne puis me taire;.. 

Le reproche eft trop julte , 8c vous m’êtes trop 
chère. 

Non , je ne puis peufer , fans honte 8c fans hor- 
reur, . « 

■ - F* 5 -' 5 
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Oui , Ramire a d’un maître éprouvé le* bienfaits; 
Mais vous lui devez pins qu'il ne vous dut jamais. 
Ç’eft Ramire , c’çft lui , dont l’étonnan^ courage» 
Dans vos murs pris d’afiaut, 8ifumans de carnage, 
Délivra votre Émir , & lui donna le tems 
De dérober fa tête au fer des Turcomans. 

C’eft lui qui , comme un Diçu veillant fur f# 
famille , 

Ayant fauvé le père a défendu la fille. 

C’eft par fes feuls exploits , enfin , que vous vivez. 
Quel prix a-t-il reçu ? {seigneur , vous le favez. 
i-oin des murs tout fanglans de fa yille alarmée i 
Bénaifar avec peine aftemblait une armée ; 

Et quand vos citoyens , par no* foins refpirans 
A quelque ombre de paix ont porté vos tyrans. 
Ces Turcs impérieux , qu’aucun devoir n’arrêté» 
De Ramire & des liens ont demandé la tête ; 

Et de votre Divan la bafié cruauté 
Soufcrivait en tremblant à cet affreux traité. ^ 
De Zulime pour nous la bouté généreufe 
Vous épargna du moins une paix fi honteufe. 
Elle acquitte envers nous ce que vous nous devez. 
N’infultez point ici ceux qui vous ont fauves. 
Refpe&ez plus Ramire* &. ces guerriers fi braves; 
Ils fiant vos défenfeurs, & nom plus vos eficlave^’ 
M O H A D l & il Zulime . - s 
Votre fecret , Zulime , eft enfin révélé : 

Ainfi donc par fi* voix votre cœur a parlés 

Z V L I M E. 

Oui, je l’avoue. 

Mo H A D I R. 

Ah Dieu 1 
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• Z U L I M E. 

Coupable , mais fiocére » 
Je ne peux vous tromper... tel eit mon caraûère. 

I ! ' M O H A D I R. 

Vous voulez donc charger d’un affront fi nouveaa 
Un pète infortuné qui touche à fon tombeau! 

Z U L I M E. 

.Vous me faites frémir. _ 

M O H A D I R. 

• Repentez - vous, Zulime ; 

Croyez - moi , votre cœur n’eft point né pour l'G 
crime. ^ 

’ Z U lime. 

* Je me repens en vain ; tout va fe déclarer ; 

*11 eft des attentats qu’on ne peut réparer. > 

II ne m’appartient pas de fouteuir fa vue. 
J’emporte en le quittant le remorjls qui me tue* 

• Allez. Votre prcfencc en ces funeftes lieux 
Augmente ma douleur , & blefl'e trop mes yeux* 
Mohadir.... ah ! partez. 

M O H a D I R.. : 

Hélas 1 je vais peut-être 
Porter les derniers coups au fsin qui vous- fît 
naître. L s. * • _ 

• •.*? ' • J 
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SCÈNE IL 

ZULIME, ATIDE. 


Z U L I M E. 

«A. H 1 je fuccombe , Atide; & ce cœur défolé 
Ne foutient plus le poids dont il eft accablé. 

Vous voyez ce que j’aime , 8c ce que je redoute , 
\Jne patrie , un père ; Atide ! ah qu’il en coûte ! 
Que de retours fur moi ! que de trifles efforts ! 

Je n’ai dans mon amour fenti que des remords. 
D’un père infortuné vous concevez l’injure ; 

Il eft affreux pour moi d’oftenfer la nature. 

Mdis Ramire expirait , vous étiez en danger. 

Eft - ce un crime , après .tout , que de vous pro«, 
téger ? . , . _ . ' . : i - 

Je dois tout â Ramire : il a fauvé ma vie. 

Ace départ enfin vous m’avez enhardie. 

Vos périls , vos vertus , vos amis malheureux , 
Tant de motifs puiffans y S t l’amour avec eux , „ 

L’amour qui me conduit; hélas , fi l’on m’accufe^ 
Voilà tous, mes fotfaits , mais voilà mon excufe. • 
Je tremble cependant ; de pleurs toujours noyés t 
De l’abîme où je fuis mes yeux font enrayés. ^ 
Atide. 

Hélas! Ramire... & moi, nous vous devons la vie- 
Vous rendez un héros , un prince à fa patrie ; 
Le ciel peut-il haïr un foin fi généreux? 

F 4 
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Arrache* votre amant à ces bords dangereux* , , 
Ma vie eft peu de chofe ;& je ne fuis encore 
Qu’une efclave tremblante en des lieux que j’ab- 
horre. 

Quoique d’afléz grands rois mes aïeux foient iflus. 
Tout ce que vou-s quittez eft encor au-deilus. 
J’étais votre captive , & vous ma prote&rice; 

Je ne pouvais prétendre à ce grand facrifice. 

Mais Ramire.... un héros du ciel abandonné , • 
Lui qui de Bénailiar efclave infortuné , 

A prodigué fon fan# pour Bénaû'ar lui-même ; ' 
Enfin , que vous aimez. 

Z U L I M E. 

Àtide, fi je l'aime P 

C’eft toi qui découvris dans mes efprits troublés. 
De mon fecret penchant les trait» mal démêlé». 
C’eft toi qui les nourri»* chère Atide; & peut être,* 
En me’ parlant de lui é’eft toi qui les fit naître. 
C’eft toi- qui commença ma téméraire amour; 
Ramire a fait le refte , en me fauvant lé joiir. 

J’ai cru fuir nos tyrans , & fai fuïvi Ramire. 
J’abandonne pour lui parens , peuple», empire; 

Et frémi fiant encorde fes périls partes , 

J’ai- craint dans mon amour de n’en point faire 
t allez. ~ ' • • • . ^ 

Cependant , loin de moi fe peut-ilqu?il s’arrête; 
Quoi! Ramire aujourd'hui tropfûrdefa conquête. 

Ne prévient point mes pas , ne vient point coa- 
foler 

\ 

Çe coeur trop afiervi que lui feul peut troubler { 
Atide. 

Eh ! ne voyez-vous pas avec quelle prudence : 1 
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De l’envoyé d’un père il fuyait la préfence ? 

Z U L I M E. 

J’ai tort , je te l’avoue ; il a dû l’écarter; 

Mais pourquoi Tt long-tems î 
A T I D E. 

A ne vous point flatter » 
Tant d’amour , tant de crainte & de délicateffe 
Conviennent mal, peut-être, au péril qui nous^ 
prefï'e ; 

' Un moment peut nous perdre , & nous ravir le 
prix 

De tant d’heureux travaux par l’amour entrepris ; 
Entré cet Océan , ces rochers & l’armée , 

Ce jour, ce même jour, peut vous voir enfermée. 
Trop d’amour vous égare ; & l«s cœurs fi troublés 
Sur leurs vrais intérêts font toujours aveuglés. 

Z U L I M E. 

Non, fur mes intérêts, c’eft l’amour qui m’éclaire 
Ramire va preiler ce départ néceflaire. 
n L’ordre dépend de lui; tout eft entre fes mains. 
Souverain de mon ame , il l’eft de ( mes deftms. 
Que fait-il ? Eft»ce vous ? Eft-ce moi qu’it évite I 

A T I D E. 

Le voici.... Ciel ! témoin du trouble qui m’agite 
Ciel ! renferme i jamais dans ce fein malheureux» 
* Le funefte fecret qui nous perdrait tous deux. 

% t * • t t • 
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Z U L I M E, 


y 


SCENE. J/JL,; t 

ZUUME, AUDE, R A M I R E. 

R A. M I R E.. . . * 


M 


A DAME , enfin, des deux la démence fu»- 
prêine ■ . 

. $emb.e en notre dçfenfe agir comme vous-même}. 

Et les mer* & les vents fécondant vos bontés 
^ Vont: nous. conduire aux bords fi long-tems fou— 
haïtes. ; 

Valence de nia race autrefois l'héritage. , 

A vos pieds plus.qu’aiu miens portera fon hom- 
. . mage. *'* * t - w 

, 1 j *‘n lf?3 , » 1 ** • 

* "Madame', Atide E l moi , libres par vorJzcours , 
,7*0.115 fojiimcs VQS Tûjets , nous. le ferons toujours. 
0uoi î vos veux à ina Voix répondent par djeS’ 

fi*.., -s Tif t-j. ,a . • y 

Z U L I M E. 

• ** • J. VA V L 1\ 

<Et pouvez-vous penfeç que je fois-fans alarmes??’ 
.k’^reour veut. que. je parte „ il lui faut, obéir. , 
Vous favez, qqi je quitte , Sç quj l’ai trahir, .f— 

J’ai mis entre vos mains , raà fortune , ma vie ,, 
Ma gloire encor plus clière , & que je facrifie. 

Je dépens. de vousrfeul. . . Ah prince î avant c«> 
jour , 

Pius d’un cœur a gémi d’écouter trop d'amour. ^ 

I $ 
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Plus d’ ure amante hélas I cruellement féiîuite , 

A pleuré vainement fa faiblefie 8c fa fuite. 

. R A M I R Ê. 

v . ‘ •> : '* ; 'y i ,:.i ->i •- ; • "r 

Je n^cpniUmne point de fi jufteS. terreurs. 

Vous faites tout pour nous : oui. Madame : 8c nos 
cœurs 

.m, -o»' •*. ^ acn i l •'•s _ji u . ; 

N’ont pour vous rafiurcr dans votre défiance , 

Qu’un hommage inutile, Sc beaucoup d’efpérance. 
Efclave auprès de vous, mes yeux à peine ouverts 
Ont connu vos grandeurs, ma misère, & des fers -, 
Mais j’attetlè'le Dieu qui Toûfient mon courage , 
Et qui, donne à fon gré l’empire & l’efclavagô t ' 
Que ma recohnaifîance & jnes engagemenS.,., v , 

Z U L I M E. 

» » . _ , t . 

Pour me prouver mes feux vous faut - il des fer- 
’ mens ? 

figeai -j e^d em nna n d cette main tremblante 
A'détotrrné la’^nnTrr àrnros regarcTir^^entV^-r- 
Si mon aine aux frayeurs fe peut abandonner, 

Je ne crains qàe> mon fort , puis - je vous foup- 
çonner ? 

Ah. T Ies 'ferih'eas font faits pour un coeur qui peuf 
feindre. 

Si j’en avais befoin , nous ferions trop à plaindre^ 

> . v >?Klai, mi ( R. A M I R E., . 

Que mes jours immolés à votre fûreté*.;^ 

' tlî il 1 T ^ 

Z"u LIME, !.* 

Confervez-les ,cheptnince,.4Is;m , îoiit afiez coûté# 
je,fujs : trqp faible 8c trop fenfibîe ÿ 
Mais enfin, tout m’alarme en ce féjour horrible* 

F 0 
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Vous-iqême devant moi trifte , fombre , égaré , 
Vous rellèytez le trouble oû mou cœur eft livré» 

A T I D E. . 

*T J , /v , î 

Vous vous faites tous deux une pénible étude 
De nourrir vos chagrins & votre inquiétude. 
Dérobez-vous , Madame , aux peuples irrité* , 
Qui pourfuivent fur nous l'excès de vos bontés.. 
Ce palais eft peut-être un rempart inutile ; 

v uill'eau vous attend , Valence eft votre aille. 
Calmez de vos chagrins l’importune douleur. 
Vous avez tant de droits fur nous.... & fur foa. 

‘joeur » 4 . ' . . . - 

Vous condamnez fans doute une crainte odieufe. 
Votre amant vous doit tout ; vous êtes trop heu- 
reufe I . 

Z U L I M E. 

Je dois l’être , 81 l’hymen qui va nous rengager... 



SCÈNE IK 

ZULIME, ATIDE, RAMiRE, IDAMORE. 

. rj-. I D A M O A E. , 

D ANS ce moment, Madame, on vient vous 

a(Tiéger. : , a '■ '.«.•> Vr ; - O 

ATIDE. 

Ciel ! . w i ' *-• 

ÏDIMORI, ..:-;ïvî- 

On entend de loin la trompette guerrière g * 

: • * C'a . •••>• % ‘ 1 

I ^ 


Digitized by Google 



T R A G JB D 1 JEi n\ . 

On voit des tourbillons de flamme , de pouflière; 
D’étendarts menaçans les champs Tout inondés» 
Le peu de nos amis dont ces murs font gardés » 
Sur ces bords efcarpés qu’a formé la nature-. 

Et qui de ce palais entourent la ftruâure , 

En défendront l’approche , & feront glorieux 
De chercher un trépas honoré par vos yeux. 

R A MIRE. 

Dans ce malheur preflant je goûte quelque joie,' 
Eh bien , pour vous fervir le ciel m’puvre une 
voie , 

De vos peuples unis je brave le courroux. 

J J ai combattu pour eux, je combattrai pourvousj 
Pour mériter vos foins je peux tout entreprendre! 
Ét mon fort en tout tems fera de vous défendre. 

Z U L I M E. 

Que dis-tu } Contre un père ! arrête , épargne- 
. moi. »* • - • . ' 

è - * 

L’amour n’entraîne-t-il que le crime après foi ? 
Tombe fur moi des cieux l’éternelle colère , 
Plutôt que mon amant ofe attaquer mon père l 
Avant quefes foldats environnent nos tours , 
Lesflots nous ouvriront un plus jufte fecours. 
Mon féjour en ces lieux me rendrait trop coupa- 
ble. 

D’un père courroucé fuyons l’œil refpedable» 

Je vais hâter ma fuite , & j’y cours de ce pas» 

. : .R A M I R E ( à Atide. ) t 

Moi , je vais fuir la honte & hâter mon trépas* 

' • * ‘ . 

* • "... i 

. ejiio**’ », i.f ''.ui { 
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. S C È ■N E r. - 

/ * R A M 1 R JEv, A TT I D E, 

( V • , ; . t ' 

A T I D E, •• 

V O U s n’irez point fans moi ; non , cruel que 
t vous êtes , . 

ne fouffriral peint vos fureurs ir.difcretcs, 

, r ^ *' ) . *. 

Cirer ohjer de fna crainte , arbitre de mon fort. v 

% • v k • * # 

Cher époux , commencez par me donner la rnorî„ 
Au nom des noeuds fecr* ts qu’àfon heure ne nière- 

’ , • ’ ^ J,' . V . . ) « I * 

De fes mourantes mains vient de former mon père. 
De ces noeuds dangereux dont nous avons promis 
De dérober l’étreinte à des yeux ennemis , 

Songe/, aux droits facrés que j’ai fur votre vîë 
Sortez qu’elle eft â moi ,’qii’èire' eftâ lîf patrie , 

Q ‘ e Valence d^ns vous redemande uh vengeur. 
AH- z l» délivrer dé l’Arabe opprefleàr.' 

Q ; iriez Ans plus tarder ceré rive fata!e ; ; 

Partez vivez « régnez , fût-ce aVéc ma rivafe. ' 

« ; R À M 1 RI. 

• * . t J 

Non , déformais ma vie eft un tiffu d’horreurf» ^ 
Je rougis de moi-méme, St ftir-teuttPé'Vos pleurs,' 
Je Adt- né-vertueuk \ j’ai voûlp toujours‘T'étre ; . 
Voulez-vous me changer 1 iChériritz - vous un 
tzaijtre i ; , :’<> î zl r c, f 

J’ai Ab i l’e fr’avane & fon poids r : goureux , 

L»* fardeau de lr fé rte eft cent fois plus affreux. 
J’ai connu tous les maux , la vertu les furmont* * 
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Mais quel cœur généreux peut fupporter la honte ? 
Quel fuDplice effroyable, alors qu’il faut tromper* 
Et que tout mon fecret eft prêt à m’échapper 1 

i J , J. 4 * i l J * ' M 

À T I D E. 

» - 1*4 

F.h bien , allez , pa.tez , armez fa jalon lie. 

J’y content ; mais , cruel , n’éxpofez que ma vie’J 
N’immolez que l’objet pour qui vous roogîflëz . 
Qui vous forçait à feindre , & que vous haïilëzt 

R A M I R E. 

4 . ' 4 * 4 , , 

Je vous adore, Aride; &. l’amour qui. m’en flamme 
• ! Ferme à tout autres objet tout accès dans mqs 
! «me. - . . » : ' - : 

: Mais plus je.vous adore: Pr plps- je dois. rougir,, 

De f iir avec Zulime a^n de la trahir. 

✓ * » * * 

Je fois bien malheureux fi votre îaîoufie 

Joint fes poifoits nouveaux aux horreurs de un* 

- j. ' vie. ’t ’ » ■ • , i ' 

J^ntouré'de* forfaits. & d'infidélitér, b 

Je les co m mets pour vous , 8c vous feule ècr 
doute.».' . ? c : r u - ' « i 

Ah i mon crime eft trop vrari^ trop aftVeux enverfi- 
,el!e - •• . .» •••• ' »! • • ... , t. 

•■Ce coeur eft un perfide, & ç’eft pour vous, cruelle?! 

A T I. D E. 

. I A il 

Non, il eft généreux , le mien n’eft point jaloux# 
* La fraude & les PôupçoWs 'ne fotic ; point fait» 
pour vous. î ' ' rj • ■ ‘ 

Zu'Umé iepi écoînanî ïon airtbùr malhe'ureufév ; 
N’a point reçu de vous de promeflè tronrpeuffc*. 
Jdamore a parlé, f-ftlfe de fis appas , 

Elie acrp de* difçours que vous di&iez pas*. 
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Eh peut~on s'étonner que vous ayez fû plaire ? 
Peut-on vous reprocher ce charme involontaire » 
Qui vous fournit un coeur prompt à fe déformer? 
Ah 1 le mien m’eft témoin que l’on doit vous 
aimer. , 

R A M I R E. 

Et pourquoi profanant de fi faintes tendreffes » 
Pe Zulime abufée , enhardir les faibleiVes ? 
Pourquoi déshonorant votre amant , votre époux , 
Promettre â d’autres yeux un coeur qui n’èft qu’à 
vous ! 

Dans quel piège Idamore a conduit l’innocence f 
Des bienfaits de Zulime affreufe récompenfe I 
Ah l cruelle » à quel prix le jour m’eft confervé Z 

A T I D E. 

Eh bien t puniflez-moi de vous avoir fauvé. 
Idamore , il eft vrai , n’eft pas le feul coupable. 
J’ai parlé comme lui . comme lui condamnable » 
J’engageai trop Ratnire , &. fans le confulter. 

Je n’y furvivrai pas , vous n’en pouver douter. 
■•Je fens qu’à vos vertus je faifois trop d’injure. 

Je vous épargnerai la honte d’un parjure. 

Vivez, il me loffit... Ciel ! quel tumulte affreux! 

R A M I R E. 

r. ’ * » 1 

. Il m’annonce un combat moins grand t moins 
douloureux; 

Le ciel m’y peut au moins accorder quelque gloire? 
J’y vole* ... 

A T I D E. 

£ Je vous fuis , la chûte ou la victoire * 
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Les fers ou le trépas , je fais tout partager. 
Puis-je être loin de vouai vous êtes en danger. 
R A M I R E. 

Ah ! ne laiflez. qu’à moi le deftin qui m’opprime« 
Chère époufe , craignez . . . 

A T I D I. 

Je ne crains que Zulime» 

« • ' ' V 

Fin du premier Aâe . 


$ 

v x , C 

A 
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Z U LIME, 

— ts » - I II. " "‘>83 

ACTE II. 

* • . ' 

J" - Vf ' ' ■ 1' ■ m m jm. _! L ■ .■ iM l Ljggttiig ■» *» 

SCÈNE PREMIÈRE. 

t . 

RAMIRE , IDAMORE. 
IDIMOHE. 

Oui , Dieu même eftpour nous ; oui , ce Die» / 
de la guerre 

Nous appelle fur l’onde St défarme la terre. 

Vous voyez les fujets du trifte Bénaffar. 

Sufpendre leurs fureurs au pied de ce rempart j 
Ils ont quitté ces traita , ces funeftes machines » 
Qui des murs d’Arzénie apportaient les ruines j 
Tout ce grand appareil , qui dans quelques mo- 
ment / 

Pouvait de ce palais brifer les fondement. 
Cependant l’heure approche où la mer favorable 
Va quitter avec nous ce rivage effroyable. 

Seigneur , au nom d’Atide , au nom de nos mal- 
heurs , 

Et de tant de périls , & de tant de douleurs , 

Par le falut public devant qui tout s’efface , 

Par ce premier devoir des rois de notre race , 

Ne fongez qu’à partir ; & ne rougiffez pat 
Des hantés de Zulime & de fes attentats : 
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Ne fayez point les dons de fa main bienfaifante , 
Envers les fiens coupable, envers nofis innocente. • 
Entouré d’enneinis dans ce féjour d’horreur, 
Craignez. . . . 

R A MIRE, 

Mes ennemis font au fond de mon cœur; 
Aride l’a voulu ; c’eit allez , IJamore. 

I D A M O R E. 

Comment , quel repentir peut vous troubler en- 
core ? 

Qui vous retient ? 

R A M I R E. 

L’honneur.... Crois tu qu’il foit permis 
D’être injuile , infidèle, & traître à fes amis ? 

I D A M O R E. 

Non , fans doute , Seigneur , & ce crime elt 
* infâme. 

Ram i R e. 

r m 

Eft-il donc plus permis de trahir une femme. 

De la conduire au piéger ôc de l’abandonner ? 

I D A M O R E. 

Un plus grand intérêt doit, vous déterminer. 
Voudriez-vous livrer à l’horreur des fuppli.ces 
Ceux qui vous ont voué leur vie St leurs fer*- 
vices ? 

Entre Zulime St nous il eft tems de choifir. 

R A M I R E. 

Et bien , qui de vous tous me faut-il donc trahir ? 
Faut-il que malgré nous il foit des conjonûures 
Où le cœur égaré flotte entre les parjures? 

,Où la^ertu fans force , & prête à fuccomber 
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Ne voit que des écueil* , & tremble d’y tombée! 
Tu fais ce que pour nous Zulime a daigné faire ; 
Elle renonce à tout , à fon trône , à fou père , 

A fa gloire , en un mot , il faut en convenir. 
Armé de fes bienfaits , moi , j’irais l’en punir ! 
C’eft trop rougir de moi : plains ma douleur mor*> 
telle. 

I D A M O R E. 

Rougifléz de tarder , Valence vous appelle ; 
Ees moment font bien chers ; St fi vous héfitez.... 

R A M I R E. 

Non , je vais m’enpiiquer , & lui di;e.,„ 

I D A M O R E. 

Arrêtez i 

Gardez-vous d’arracher un voile nécelfaire. 
Laid'ez-lui fon erreur , cettq erreur eft trop chère. 
Pour entraîner Zulime à fes égareip^ns , y; 
Vous n’employâtes point l’art trompeur dçs amans. 
Senfible , généreufe, &c fans expérience , 

Elle a cru n’écouter que la reconnaifiance j 
Elle ne favait pas qu’elle écoutait l’amour. 

Tous vos foins emprefl'és la peidaient fans retour. 
Dans fon illufion nous l’avons confirmée. 

Enfin elle vous aime ; elle fe croit aimée. 

De quel jour odieux fes yeux feraient frappés ! 
il n’eft de malheureux que les cœurs détrompés. 
Réfervez pour un tems plus fûr & plus tranquille 9 
De ces droits délicats l’examen difficile. 

Lorfque vous ferez roi , régnez & décidez ; 

Ici ZuLime règne , & vous en dépendez. 

R A M I R E. 

Je dépens de l’honneur , votre difeours m’oftènfe. 
Je crains l'ingratitude , St non pas fa vengeance. 
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Quoi qu'il puiffe arriver » un cœur tel que le mien 
Lui tiendra fa parole , ou ne promettra rien. 

I D A M O R E. 

Tremblez donc ; fon amour peut Ce tourner en 

, ra s e * • 

Atide de fon fang peut payer cet outrage. 

R A M I R E. 

Cher Idamore , au bruit de fon moindre danger * 
De ces lieux ennemis va , cours la dégager. 

Sois fur que de Zulime arrêtant la pourfuite ,, 
Avant que d’expirer , j’aflurerai f« fuite. .. 
Idamore. 

Vous vous contiaiflez mal en ces extrémité* 5 
Atide & vos amis mourront à vos côtés. 

Mais non; votre prudence , & la faveur célefte, 
Ne nous annoncent point une fin fi funefte. 
Zuiime eft encor loin de vouloir fe venger; 
Peut-elle craindre , hélas 2 qu’on la veuille outra* 
ger ? . , ; 

Son ame toute entière à fon efpoir livrée , 
Aveugle en fes bontés , &. d’amour enivrée , 
Goûte d’un calme heureux le dangereux fommeil..» 

R A M I R E. 

Que je crains le moment de fon affreux réveil ! 
Idamore. 

Cachez donc à fes yeux la vérité cruelle , . 

Au nom de la patrie... On approche , c’eft elie«V 

R A M 1 R E. 

Va , cours après Atide , & reviens m’avertir 
Si les mers & les vent s m’ordonnent de partie 
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SCÈNE II. 

— * * l • 

ZULIME, R AMIRE, S^fi AME. „ 

. . / * * ' f *' \ 

Z U L I M E. 

, nous touchons , Ramire , à ce moment 
profpére 

Qui mer en fil re té cette tête fi chère." 

En vain nos ennemis ( car j’ofe ainfi nommer % 

Qui voudrait défunir deux cœurs nés pour s’ai- 
mer , ) » ' ’ 

En vain tous ces guerriers , ces peuples que j’o& 

* fenfe , 

De mon malheureux père ont armé la vengeance. 
Profitons des infians qui nous font accordés j 
L’amour nous conduira , puifqu’il nous a gardés; 

Et je puis dès demain rendre à votre patrie 
Ce dépôt précieux qu’à moi feule il confie. - 
Il ne me relie plus qu’à m’attacher à vous , 

Par les nœuds éternels & de femme & d’époux. 

Grâce à ces noms fi faints , ma tendreflè épurée 
En ell plus refpe&able , & non plus allurée. 

Le père , les amis que j’ofe abandonner , { 

Le ciel , tout l’univers doivent me pardonner» 

Si de tant de héros la déplorable fille 
Pour un époux fi cher oublia fa famille. 

Prenons donc à témoin ce Dieu de l’univers » . 

Que nous fervons tous deux par des cultes di- 
vers ; t 

e 
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Attelions ce» auteur de l’amour qui nous lie; 

Non que votre grande ame à la mienne eft unie 
Nos cœurs n’ont pas befoin de ces vœux fclen— 
nels - t ■ ; , .. ' - 

Mais que bientôt , Seigneur , aux yeux de vos 
autels , ,i ■ ’ 

Vos peuples béniront, dans la môme journée , 

Et votre heureux retour , & ce grand hyménée. 

Mettons près des humains ma gloire en fureté; 

Du Dieu qui nous entend méritons la bonté ; 

Et cédons de mêler, par trop de prévoyance , ‘ '** 

Le poifon de la crainte à la douce efpérance* 

R A M I R E. 

, .» ... „ „ - 

Ah ! vous percez un cœur defliné déformais 
A d’éternels tourmens plus grands que vos bien- 
faits. 

Z U L ï M E. 

Et qui peut vous troubler , quand vous m’avez ftf 
’ v ; plaire'? ’ ‘ • 

Les chagrins font pour moi : la douleur de mon 
père , ' t ...*•• • - *.•: . 't 

Sa vertu , cet opprobre à ma fuite attaché 1 , 

Voilà les dcplaiârs dont mon cœur eft touché. 

Mais , vous qui retrouvez un feeptre , une cou-; 
ronne , 

Vos parens , vos amis , tout ce que j’abandonne * 

"Qui de votre bonheur n’avez pointa rougir; 

Vous qui m’aimez enfin.... 

* ; ; f r > » 

t. * • rr , .R A- M.IrR E. <? r . ’ : " -.7, 

Pourrais-je vous trahir^ 

Non , je ne puis. i a ‘ 

* » » « * » 

. . I 
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Z U L I M I. 

Hélas ! je vous en crois fan* peine. 
Vous Sauvâtes mes jours , je brifai votre chaîné. 
Je vois en vous , Ramire , un vengeur , un époux. 
Vos bienfaits & les miens', tout me répond de 
vous. 

* R À M I * E. : t: ; . ' 

Sous un ciel inconnu le deltin vous envoie. 


Z V L I M E. 

Je le fois , je le veux , je le cherche avec joie ; 
C’eft vous qui m’y guidez 

. -- î - • R i‘ M'I RE. • * 

C’éft * vous de juger 
Qu’pn a tout à fouflrir chez un peuple étranger ; , 
.Coutumes » préjugés , mœurs , contraintes nou- 
velles , 

Abus devenus droits -, & loix fouvent cruelles. 


: - .;’ u p B9T :? H H M E. .... .. 

Qu’importe à notre amour , ou leurs, moeurs ou 
• , r . leurs .droits ? : ... - , - 

•* ■ .... t —» 

Votre peuple eft le mien , vos loix feront mes 
loix. • 

J’en ai quitté pour vous , hélas ! de plus facrées ; 
Et qu’ai-je à redouter des mœurs de vos contrées? 
Quels font donc les humains qui peuplent vos 


. . , Etats ? ; 

Ont-ils fait quelques loix pour former des in- 
grats t ' 

R A ’M I R É. 


Je fuis loin d'être ingrat son , 
* peut l’être. 


Bans doute»..â 


Z V t I M E. 


mon cœur ne 

. ..* ... T 

Ramire. 


« 


I 
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TRAGÉDIE. 

R A M I R E. 

Mais en moi vous ne verriez qu’un traître. 
Si tout prêt à partir je cachais à vos yeux 
Un obftacle fatal oppofé par les deux, 

Z U L I M E. 

Un obftacle I 

R A M I R E. 

Une loi formidable , éternelle. . 


Z U L I M E. 

Vous m’arrachez le cœur ; achevez , quelle eft- 
elle / 

R A M I R E. 

C’eft la religion,.. Je fais qu'en vos climats , 
î» Oû vingt peuples mêlés ont changé tant d’Etat*, 
L’hymen unit fouvent ceux que leur loi divife. 
En Efpagne autrefois cette indulge'nce admife. 
Déformais parmi nous eft un crime odieux: 

La loi dépend toujours & des tems & des lieux. 1 
Mon fang dans mes Etats m’appelle au rang fu- 
prême , 

Mais il eft un pouvoir au-deflus de moi-même. 

Z ü L I M E. 

Je t’entends , cher Ramire , il faut t’ouvrir mon 
cœur , .... 

Pour ma religion j’ai connu ton horreur; 

J’en ai fouvent gémi ; mais s’il ne faut rien taire % 
A mon ame en fecret tu la rendis moins chère. 
Soit erreur ou raifon , foit ou crime ou devoir , 

Soit du plus tendre amour l’invincible pouvoir 9 
( Puiffe le jufte ciel excufer mes faibleftes 1 ) 

Du fang en ta faveur j’ai bravé les tendrelie; 

Je pourrai t’immoler, par de plus grands efforts» 

Tome VI. G 
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Ce culte mal connu de ce fang dont je fors. 
Puitqj’il t’eft odieux, il doit uu jour me l’être. 
Pidelle à mon époux . St foum:fe â mon maître , 
«J’actendrai tout du tems St d’un fi cher lien. 

Mon cœur fervirait-il d’autre D:eu <jue le tien? 

Je vois couler tes pleurs .-tant de foin , tant de 

, * 1 

.flamme, 

' Tant d’abandonnement ont pénétré ton ame. * 
Adrelfons l’un 8t l’autre au Dieu de tes autels 
tes pièurs que l’amour verfe , Si ces vœux folen- 
nels. 

Qu’Atide y foit préfente -, elle approche ; elle 
m’aime ; > 

Que fon amitié tendre ajoute à l’amour même. 

ÀtUe 1 

, R A M I R E. 

C’en eft trop ; St mon cœur déchiré.... 



SCENE III 

ZULIME, RAMIRE, A T I D E. 


A T I D E. 

•JVTadaME > dans ces murs votre père eft entré. 
Z U L I M E. 

Mon père I 

« ' RAMIRE. 

Lui ! - 

Z U L I M E. 

Grand Dieu l * * . - 

- - . i. . c 
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; > A T I D E. - 

Sans foldats , fans efcorte , 
Sa voix de ce palais s’-eR fait ouvrir la porte. 

A l’afpeâ! de fes pleurs 8c de fes cheveux blancs > 
De ce froijt couronné refpe&é'fi'long-tems , 

Vos gardes interdits, baillant pour lui les armes , 
N’ônt pas cru .vous trahir en partageant fes lar- 
mes. 

è II approche , il vous cherche. 

Z U L . I A M E,. 

O mon père ! ô mon roi! 
Devoir, nature , amour , qu’exigez-vous de mqi l 
A T l D E. 

Il va , n’en doutez poiht , demander notre vie. 

R A M I R E. 

î T V 

Donnez-lui tout mon fàng , je vous le facrifiej 
Mais Confervez du moins,... 

Z U L I M E. 

Dans l’état où je fuis , 

Pouvez-vous bien, cruel y i irriter mes ennuis ? 
Tombent , tombent für moi les traits de fa ven- 
geance lt ‘ 

. Allez ,’Atide „ 8c vous , évitez fa préfence. 

C’eft. le premier momeift je puis fouhaiter 
De me voir fans Ramire £t de vous éviter. : 

Allez , trop digne époux de la :; tnfte Zuiinte; 
Ce titre fi facré ane 1 aille au moins fans crime. 

; A .T IDE. 

Qu’entends-je ! fou,, époux? . ' 

R A M I R E. 

. , . , On vient, fuivez m es pas 

Plaignçfcmon foçi , Atide 3 St ne m’accuf ez pas. 
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T R AG È D I E. 

B É N A S S À R. 

Sais-tu quelle eit l’horreur dont ton crime m’ac- 
cable ï 

Z U L I M E. 

Je fais trop qu’à vos yeux il eft inexcufable. 

c . : . BÉNASSAR. 

J’aurais pu te punir, j’aurais pu dans ces tours 
Enfevelir ma honte & tes coupables jours. 

Z U L I M E. 

Votre colère eft jufte , & je l’ai méritée. 

B É N A S S A R. 

Tu vois trop que mon, cœur ne l’a point écoutée. 
Lève-toi *, ta douleur commence à m’attemlrir , 

( Elle Je relève. ) 

Et lé Cœur de ton père attend ton repentir. 

Tu ftis ii dans ce cœur trop indulgent , trop 
tendre , 

Les cris de la nature ont fu fe faire entendre. 

Je vivais dans toi feule; & jufques à c.e jour , 
Jamais père à fon fang n’a marqué tant d’amour. 
Tu fais fi j’attendais qu’au bout de ma carrière 
Ma bouche en expirant nommât mon héritière » 
Et cédai malgré moi , par des foins fuperHus , 

Ce qui dans ces momens ne nous appartient plus, 
Je n’ai que trop védu , ma prodigue tendrefi'e 
Pr évenait par fes dons ma caduque vieiileftè. 

Je te donnais pour dot , en engageant ta foi , 
Ces tréfors , ces Etats , que je quittais pour toi î 
Et tu pouvaischoifireutre les plus grands princes * 
Qui des bords Syriens gouvernent les provinces ; 

G , 
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Et c’eft dans ces momens que fuyan^ de mes bras , 
Toi feule à la révolte excites mes foldais , > 

M^fraelies mes fujets , m’enlèves mes efclaves , 
Outrages mes vieux ans , m’abandonnes , me 
braves. 

__ ». » -4 

Quel démon- t’a conduite à cet excès d’horreur ? 
Quel monftre a corrompurles vertus' Üe ton cœur ? 
Veux-tu ravir un fane que je te facrifiç? , . * 

Yetrtcttu me^dépouiller de cé relie de vie? . . . , 

\ | | * hi t « \ w - I ]u 

Ah , Zulimë ï ali , mon fang 1 partant de cruauté 

Veux-tu punir ainfi l’bxcès de ma bonté î 

, . . ' * t r 

Z U L I, M E. . 

Seigneur, mon fouverain, j’ofe dire mon père , 

Je vous aime encor plus que je ne vous fus chère» 
Régne* , -vivez heufe"X , ne vous confumez plur ~~ 
Pour cette criminelle en regrets, fuperflus. 

De mon aveuglement moi-même épouvanté.? » • 
Expirant des regrets dont je fuis tour.mei^té$ #1 
Et de votre tendrefle , & de votre courroux,» 

Je pleure ici mon crime à vos facrés genoux; ■ 
Mai* ce crime fi cher a fur moi trop d’empire ; r 
Vous n’ave* plus de fille , &. je fuis à Ramire. ( , ^ 
...• , B É N. A SSA R*;, ï : î.H T 
Que dis-tu.? Malheureufe 1 opprobre de mon fort! 1 
Quoi î tu joins tant de honte à l’horceur de ma 

mort ! .... 

Qui ? Ramire ! un captif» Rimiret’a féduite i 
Un barbare t’enlève , & te force à la fidte ! 

Non , dans ton cœur féduit , d’un fol amour atteint, 
Tout l’honneur de mon far.g nlelt p-is encore eteint. . 
Tu ne fouillera* point d’une tache fi noire. 

La race des héros , ma vieilleil? & ma.gloixe. 
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Quelle hojjte , grand Dieu , fuivrait un fort fi , 
heau ! , , 

Veux-tu déshonorer ma vie & mon’tombeau ? 

©e mes folles bontés quel horrible falairc ! 

M'J fille , un fuborneur eft-il donc plus qu’un père ? 
Repens-toi , fuis mes pas , viens fans plus m’ou-, 

. trager. . : j 

Z U L I M E. ■ i .< 

Je voudrais obéir ; mon fort ne peut changer; ‘ 
Approuvée en Europe , en vos climats ilétrié , ^ 

Il n’ell plus de rerour pour moi dans ma patrie.' 
Mais fi le nom d’efclave aigrit votre courroux , 
Songez que cet rfciave a combattu pour vous , 
Qu’il vous a délivré d’une main ertnemie , 

Que vos perfécuteurs ont demandé fa vie , 

Que j’acquitte envers lui ce que vous lui devez. 
Qu’à d’ailéz grands honneurs fes jours font ré- 
fer vé s ; 

Qu’il elt du fang des rois ; & qu’un héros pour 
gendre , 

Un prince vertueux.... 

B É K À S S A R. 

Je ne veux plus t’entendre,' 
Barbare ! que les deux partagent ma douleur.! 
Que top indigne amant foit un jour mon ven- 
geur ! 

Il le fera fans doute , & j’en reçois l’augure : 

Tous les enlévemens font fuivis du paijure.' 

Puiffe la perfidie & la divilion 

Etre le digne fruit^d’une telle union î .. , 

J’efpère que le ciel ,Tenlibie à«iou outrage , 

Cj 4 
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\ 

Accourcira bientôt dans les pleurs , dans la rage, 
.Les jours infortunés que ma bouche a maudits , 
Et qu’on te trahira , comme tu me trahis. 
Coupable de ma mort qu’ici tu me prépares , 
LSche , tu périras par des mains plus barbares. 

Je le demande aux cieux ; perfide , tu mourras 
Aux pieds de ton amant , qui ne te plaindra pas. 
Mais avant de combler fon opprobre 8c fa rage. 
Avant, que le cruel t’arrache à ce rivage, 

J’y coins ; 8c nous verrons fi tes lâches foldats 
Seront allez hardis pour l’ôter de mes bras ; 

Et fi pour fe ranger fous les drapeaux d’un 
traître , 

Us fouleront aux pieds 8c ton père , & leur 

maître. 



SCÈNE V. 

ZULIME, SERA ME. 

«p> • * 

, 2 U L I M E. 

Seigneur.... Ah cher auteur de mes coupables 
jours ! * 

Voilà quel eft le fruit de mes trilles ameurs î 
Dieu qui l’as entendu , Dieu puifi'ant que j’ir- 
rite , 

Aurais-tu confirmé l’arrêt que je mérite? 

Lu mort Sc les enfers paraift'ent devant moi. 
Ramae , avec plaifir j'y defcendrais pour? oi. 
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Tu me plaindras fans doute .. Ah , paillon funefte! 
Quoi 1 les larmes d’un père , & le courroux cé- 
leile , 

Les malédidions prêtes à m'accabler , 

Tout irrite les feux dont je me fens brûler ! 
Dieu , je me livre à toi ; fi tu veux que j’ex« 
pire, 

Frappe; mais réponds-moi des larmes de Ramire. 
Fin du fécond A fie. 
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AC TE \ II. 



ZÜL1ME, A T I D E. 


Z U L I M E. 

ELAS ! vftus n’aimez point : vous ne concevez 

P 3S g ^ 

Tous ces foulSlyemens , ces-èraintes , qes combats , 
Ce reflux orageux du remords & du crime. 

Que je me hais ! j’outrage un père" magnanime T 
Un père qui m’eft cher , Si qui me tend les bras. 
Que dis-je ? l’outragçr ! j’avânee fon trépas ; 
Malheureufe ! 

A T I D E. 

Après tout , fi votre ame attendrie 
Craint d’accabler un père , Si tremble pour fa 
vie , 

Pardonnez ; mais je fens qu’en de tels déplaifirs , 
Un grand cœur quelquefois commande à fes 
foupirs , 

Qu’on peut facrifier..., 

Z U L I M E. 

Que prétends-tu me dire ? 
Sacrifler l’amour qui m’enchaîne à jRamire I 

■c. '< 
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A quels confeils , grand Dieu ! faut-il s’afc bi- 
donner ? 

Ai-je pu les entendre ? Ofe-t-on les donner? 
Toute prête à partir, vous propofez , barbare , 
Que moi qui l’ai conduit , de lui je me fépare ? 
Non ? mon père en courroux, mes remords , ma 
douleur , 

De ce confeil affreux n’égalent point l’horreur. 

A T I D E. 

Mais vous-même à rinftant à vos devoirs fidelle , 
Vous difiez que l’amour vous rend trop crimi- 
nelle. - . .. 

Z U L I M E. : • 

V *•’* . ’ * ' - » », 

Non, je ne l’ai point dit , mon trouble m’em- 
portait ; 

Si je parlais ainfi , mon cœur Une démentait. 

A T I D E. 

Qui ne connaît l’état d’une ame combattue ? : - 
J’éprouve , croyez-unoi , le chagrin qui vous tue ;> 
Et ma trifte amitié.... 

: ' ' * 4 2 U L I M E. 

..Vous m’en devez,, du moins. 

Mais que cetre amitié prend de Tu h elles foins l 
Ne me parlez jamais que d’adorer Ramire } 
Redoublez.' dans mon cœur tout l’amour qu’il 
m’infpire. 

Hélas î m’allurez-vous qu’il réponde à mes voeux , 
Comme il le doit r Atide , & comme ye le veux ? 

• A- T I D E. - 

Ce n’eft point à des cœurs nourris dans ramef- 
tume . » 

G 6 
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Qne la crainte a glacés, que la douleur confume , 
Ce n’eft point ù des yeux aux larmes condamnés , 
De lire dam les coeurs des amans fortuné* 

E'.t-ce à moi d’obferver leur joie & leur caprice I 
Ne vous fuffit-il pas qu’on vous rende juftice , 
Qu’on foit à vos bontés atVervi pour jamais / 

Z U L I M E. 

Non , il femble accablé du poids de mes bien» 
faits ; . , 

Son arae eft inquiète , 8t n’eft point attendrie. 
Atide , il me parlait des loix de fa patrie. 

Il eft tranquille allez, maître allez de fes voeux , 
Pour voir en ma préfence un obftacle à nos feux* 
Ma tendrellè un moment s’eft fentie alarmée. 
Chère Atide , eft— qe aiafi que je dois être aimée î 
Après ce que j’ai fuit , après ma fuite , hélas 1 
Atide , il me trahit , s’il ne m’adore pas : 

Si de quelque intérêt fon ame eft occupée , 

Si je n’y fuis pas feule , Atide , il m’a trompée. 


SCÈNE II. 

‘ \ 

ZULIME, A TI £) E , IDAMORL 

» » 

I D A M O R E. 

IVf aDàME , votre père appelle fes foldat» } 
Réfolvez votre fuite , 8t ne différez pas. 

Déjà quelques guerriers , qui devaient vous dé- 
fendre , 
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Aux pleurs de Bénaliar étaient prêts à fe rendre. 
Honteux de vous prêter un facrilége appui , 

Leurs fronts en rougilfant fe baillaient devant 
lui. 

De ees murs odieux je garde le partage. 

Ce fentier détourné nous conduit au rivage, 
Ramire , impatient, de vous feule occupé , 

De vos bontés rempli , de vos charmes frappé ^ 
Et prêt pour fon époufe à prodiguer fa vie , 
Difpofe en ce moment votre heureufe fortie. 

Z U L I M E. 

Ramire ! dites-vous ? 

I D A M O R E , 

Ardent , rempli d’efpoir , 

11 revient vous fervir , fur-tout il veut vous voir* 

Z U L I M E. 

* 

Ab 1 je renais , Atide , & mon ame eft en proie' 
A tout l'emportement de l’excès de ma joie. 
Pardonne à des foupçons indignement conçus # 
Ils font évanouis , iis ne renaîtront plus. 

J’ai douté , j’en rougis je craignais , & l’o^ 
m’aime J - 
Ab Prince l .... 
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SC È'N E III. . 

• ’ I 

ZULJME , ATIDE , RAMIRE, JDAMORE. 

t » 

lDAMORE(ii Ramire. ) 

V v ^ * 

J’Ai parlé , Seigneur , comme vous-même ; 

J’ai peint de votre cœur les jultes fentimens; 

Z Jlime en eft bien digne ; achevez , il eft tems. 
Preü'ons l’heureux inftant de notre délivrance. 
Rien ne nous retient plus; je qours , je vous 
devance. 

r •' r ' ’• ( H fort. > 

R À M I R E. 

Nous voici parvenus à ce moment fatal , 

Où d>n départ trop lent pu donne, le fignaj. 
Bénsllar de ces l.eux n’eA pojnt.encor le maître; 
Ppur peu, que nous tardions* madame , il pourrait 
1 .être* . i. > . i, . . 

SVidusCvo^ileas de. l’Afrique abandonner: les bords.; 
Venez, ne craignez point fes impuiÜ'ans elforts. 

Z U L I M E. 

Moi craindre! ah 1 c’eft pour vous que j’ai connu 
la craintej 

« * Croyez-moi je commande encor dans cette en- 
ceinte ; - •’ 

La porte de la mer ne s’ouvre qu’à ma voix. 
Sauvez ma gloire , au moins , pour la dernière 
fois» 
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Apprenons à PEfpagne , à l’Afrique jaloufe , 

• * 

Que je fuis mon devoir en partant votre époufe. 
R A M I R E. 

C’oft braver votre père & le défefpérer ; 

Pour le falut des miens je ne puis différer..., 

Z U L I M E. 

• ... V- r 

Ramire I . . . 

Ramire. 

Si le ciel me rend mon héritage , 

Valence eft à vos pieds . je ne puis davantage 

Et je ne répons pas 

S';, v» Z U L {. M E.,. 

4 ,, . . Ciel I qu’eft-ce que j’entens ? . 

De quelle bouche , hélas I en qqels lieux,! en 
* quels temsl . < ..■ »jt 

Pour m’annqncer un doute à tous deux fi funefte , 
Ramire , attendais-tu , qu’immolant tout le refte. 
Perfide à ma.pstrie , à mon père , à mon roi , f 
Jè.n’e\iüe en:ces climats d’autre, maître que, toi ? 
Sur ces rochers déferts , ingrat , m’as-tu con- 
duite , * , . ‘ . • ■ i. . „* 

Pour traîner en Europe une ejfclave à ta fuite ? 

R A M I R E. 

Je vous y mène en reine , mon peuple à 
! ’ i geo biné., 

Eu imitant fon roi-fléchira. devant vous. 

'.'•.“'(T :'i7q 1Z‘1,U L-I M-E,.r .. 

tfon^upl«'4 tes .fefpe&s ! quel prix de ma ten- 
dreffe ! 

Va ,^>énff«ntles qoms de reine, de pcincefl'e.î' 
Le nom do tou époufe eft le feul qui rn’eft dû , 


i 
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Le feul qui me rendrait l’honneur que j’ai perdu, 
Le feul que je voulais. Ah barbare que j’aime 1 
Peux- tu me propofer d’autre prix que toi- même? 
Atide ! vous tremble/..... vous détournez de moi 
Des yeux remplis de pleurs 8c confternés d’effroi. 
Atide 1 

Atide. 

Moi, Madame 1 

Z U L I M E. 

Àinfi j’étais trompée. 
Quel voile fe déchire , & quels coups m’onl 
frappée ! 

Quel père j’offenfais , 8c pour qui , malheureux! 
Tu creuTas fou* mes pas ce précipice affreux. 
Des plus Cacrés devoirs la barrière eft franchie: 
Mais il refte un retour à ma vertu trahie. 

Je revoie à mon père : il a plaint mes erreur*; 

Il eft fenffble, il m’aime , il vengera mes pleurs; 
jr t de fa main du moins , il faudra que j'obtienne , 
Dirai-je, héla* 1 ta mort! Non, .ingrat, mai* 
. : la mienne. • ? . . . v- /. ; 

Tu l’as voulu , j’y cours. 

ATIDE. J * 
Madame!'. 

1 ; T R A M I R E, 

Atide ! ô ciel Z 

ATIDE. 

Madame » écoutez-vous ce défèfpoir mortel? 
C’eft votre ouvrage, hélas.» qne vous allez dé- 
truire. 

y ou* vous perdez I Eh quoi, vous balancez , 
JUmire \ 
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TRAGEDIE. 

Z U L I M E. ■ 

r 

Madame , épargnez - vous ces tranfports em- 
prell'és j , 

Son filence & vos pleurs m’en ont appris afléz. 

Je vois fur mon malheur ce qu’il faut que je 
penfe , 

Et je n’ai pas befoin de tant de confidence , 

Ni desfecours honteux d’une telle pitié. 

J’ai prodigué pour vous la plus tendre amitié ; 
Vous m’en payez le prix, je vais le reconnaître 
Sortez; rentrez aux fers où vous avez dû naître , 
Efclaves, redoutez mes ordres abfolus ; 

A mes yeux indignés ne vous préfentez plus. 
JLaiifez-moi. . 

R A M I R E. 

Non , madame , & je perdrai la vie » 
Avant d’être témoin de tant d’ignominie , 

Vous ne flétrirez point cet objet malheureux , 

Ce cœur digne de vous , comme vous généreux. 
Si vous Je counaifliez , fl vous faviez.... 

Z U L . I M E. 

... • Parjure , 

Ta fureur â ce point infulte à mon injure ! 

Tu m’outrages pour elle ! Ah vil couple d’ingrats ( 
Du fruit de mes douleurs vous ne jouirez pas. 
Vous expierez tous deux mes feux illégitimes. 
Tremblez , ce jour affreux fera le jour des crimes. 
Je n’en ai commis qu’un , ce fut de vous fervir , 
Ce fut de vous fauver; je cours vous en punir.... 
Tu me braves encor; & tu préfumes , traître , 
Que des lieux où je fuis tu t’es rendu le maître » 
Ainfi que tu l’étais de mes vœux égarés t 

* 
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. v 

A T I D E. 

# « i CMA* •''f llfiiiS 4 t / k „ 

If le faut ; partez fous ces aufpices. 
Ma rivale aurait fait de moindres facrifices. 

Mes mains auront bri.fé de plus puift'ans liens ; 

Et mes derniers bienfaits font au-delVus des Cens. 

Jî A Z R \ M j R . E , 'I » i ' 

Vos bienfaits font a,ffr.eux ! l’idée eu eft un crime, 
O chère & tendre époufe J ô cœur trop magna- 
nime ! ; 

Il faut périr enfembie , il faut qu’un noble effort 
Allure la retraite où nous mène à la mort, 

A T I D E. 


Je mourrai , j’y confens : mais efpérez encore j 
Tout eft entre vos mains : Zulime vous adore. 

Ce n’eft pas votre fang qu’elie prétend verfer. 
Penfc' 4 -vous qu’à fon père elle ofât s’adrefter ? *, 

Vous yoyez. ces remparts qui ceignent noire afile. 
Sont-ils pleins d’ennemis ? Tout n’eû - il pas 
tranquille / . 

A-t-elle feulement marché de ce côté ? 

t » 

Sa colère trompait fon efpiit agi é. 


Connez-VOUS a moi : mon ami 
Je vous réponds de tout , fo 
quitte , - ■ y ‘ / - 

Souffrez; ■ 


fouftrez que je 
? il 


TT I 


^ I 


N * U 


) * » 


( elle fort. ) 


R A M I R E, 

\ 

Non.., je vous fuis. 


. r 




Ai 

.«A 
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SCÈNE r. 

4 , « 

RAMIRE, ; B E N A S S A R. 

I -V 

B i N A S S A R. . 

‘ » ♦ r 4 , . * 

Demeure , .malheureux , • 

Demeure. 

Ramire» 

Que veux-tu ? , 

BÉ NASS A;R. . 

Cruel ?ce que je veux ? 
Après tes attentats , après ta fuite infâme , 
L’humanité , l’honneur, entrent-ils dinîtan amel 
: R A M I R E. 

Crois-moi, l’humanité règne au fond de ce cœur , 
Qui pardonne à tou doute , ât qui plaint toa 
malheur. 

L’honneur eft dans ce cœur qui brava lamifére. 

B E N A S S A R. 

< ‘ 

Tu ne braves , ingrat , que les larmes d’up père/. 
Tu làillès le poignard dans ce cœur déchiré; 

Tu pars , 8c cet allaut eft ejicordifîéré ; 

La mer t’ouvre fes flots , pour enlever ta proie ; 
Lh bien , prends donc pitié des pleurs où je me 
noie ; 

Prends pitié d’un vieillard , trahi , déshonoré > 
D’un père , qui chérit un cœur dénaturé. 
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TRAGÉDIE* 165 

Je te crus vertueux, Ramire , autant que brave ; 
Je corrigeai le fort qui te fit nun efclave. 

Je te devais beaucoup , je t’en donnais le prix ; 
J’allais avec les tiens te rendre â ton pays. 

Le ciel fait fi mon coeur abhorrait l’injuftice , 

Qui voulait de ton f|iig le fatal façrifice. 

Ma fille a cru , fans doute , une indigne terreur , 
Et fon aveuglement a caufé fon erreur. 

Je t’adrelïe , cruel , une plainte importante: 

Ta folle amour infulte à ma voix expirante. 
Contre les partions que peut mon défefpoir ? 

Que veux - tu ? Je me mets mdi-même en ton 
pouvoir : 

Accepte tous mes biens , je te les facrifie; 
Reods-moi mon fang, rends-moi mon honneur Sc 
ma vie. 

Tu ne me réponds rien , barbare ! 

Ramire. 

Ecoute moi. 

Tes tréfors, tes bienfaits , ta fille , font 1 toi. 

Soit vertu , foit pitié , foit intérêt plus tendre f 
Au péril de fa gloire elle o.fa nous défendre , 
P.^ur toi de mille morts elle eût bravé les coups. 
Elle adore fon père , &le trahit pour nous ; 

Et je crois la payer du plus noble falaire , 

Eu la rendant aux mains d’un fi vertueux père, 

B £ N A S S A R. 

Toi , Ramire ? 

Ramiré. 

Zulime eft un objet facré, 

Que mes profanes yeux n’ont point déshonoré* 
Tu coûta plus de pleurs à fon ame féduite 


Digitized by Googte 



Ü t VM'È ]■ 

Que n’en coûte à'tes yeux fa déployable Fuite. 

Le tems fera le refte , & tu verras un jour , 

Qu’il foutiént la nature , & qu’il détruit l’amour ; 
Et fi dans t’oit cbürroùx je te croyais capable • 
D’oublier poiir jatriais que^fa fiïiè èft coupable, 
S. ton cœur généreux pouuait fç défarmer, 

* Cliérlr éncor Zûlirhe..^* ■ r i:: • AA 

* a ■ 1* ..■> : -■ -n*. • ■ .. 

. , B. £ * A § S A R. 

Ah 1 fi je puis l’aimer ! 

Que me demandes-tu ? Conçois-tu bien la joie 
. Du plus fenfiblepère au défefpoir en proie , 

Qui noyé fi long-tems dans des pleurs fuperflus , 
Bepreod fa fille enfin , quand il ne l’attend plus? 
Moi , ne la plus chérir ! Va , ma chère Zulime 
Peut avec un remords effacer tout fon crime. 

Va , tout eft oublié ; jVn jure mon amour. 

Mais puis-je à tes fermens me fier a mon tour? 
Zulime m’a trompé ! Quel cœur n’eft point parjure? 
Quel cœur n’eft point ingrat? 

R A M I R E. 

’ Que le tien fe cafiure. 

Atide eft dans ces lieux , Attde eft comme moi, 

*• Du fang infortuné dé notre premier roi. > 
Nos captifs malheureux, biùlans du même zélé. 
N’ont tout fait avec moi , tout tenté que pour elle. 
Je la livre en ôtage , & la mets dans tes mains. 
Toi , fi je fais un pas contrai; e à tes deilèins , 

Sur mon corps tout fanglant verfe le fang d’ Atide: 
Mais, fi je fuis fidèle, & fi l’honneur me guide. 
Toi— même arrache Atide à ces bords ennemis. 
Appelle tous les tiens , délivre nos amis, 

Le tems prelle ; peux-tu me donner ta parole? 
Peux— tu me fécondée ? 1 " 
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TRAGÉDIE. 

’ B É N A S S À RÏ 

Je le puis , & j’y vole. 

Déjà quelques guerriers , honteux de me trahit» 
Reconnaillent leur maître, & l'ont prêts d’obéir. 
Mais aurais-tn , Ramire , une ame allez cruelle, 
Four abufer encor mon amour paternelle ? r 
Pardonne à mes foupçons. 

. . * Ramire.!/ r ' 

Va, ne foupçonne rien ; 
Mon plus cher intérêt s’aÊcorde avec le tien. 

Je te vois comme un père. 

B É N A S f A R, • , K 

A toi je m’abandonne. 

Dieu voit du haut des deux la foi que je te donne. 
’ ; R A M I R E. 

Adieu , reçois la mienne. d ■’ 

i ht ». —.. » .. . I mm m*. • * . * »! *■ mrnm* 


scène r r. 

RAMIRE, ATI D E. 

A T I D E. ' i ! ’ 1 

* 

A.H ! prince , on vous attend. 
IL n’eft plus de danger , l’amour feul vous défend* 
Zulime eft apaifée j 8t tant de violence , 

Tant de tranfports affreux , tant d’apprêts de ven- 
geance , 

Tout cède à la douceur tf’un repentir profond 
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L’orage était foudain , le calme eft au <T1 prompt. 
J'ai dit ce -que j’ai dû pour adoucir fa rage ; 

Et l’amour à fon cœur en difait davantage. 

Ses yeux auparavant fi fiers , fi courroucés , 
Mêlaient des pleurs de joie aux pleurs que j’ai 
verfés. 

J’ai faift cet inftant favorable à la fuite : 

Jufqu’au pied du vaifleau foudain je l’ai conduite ; 
J’ai hâté vos amis ; la moitié fuit mes pas , 
L’autre moitié s’embarque , ainfi que vos foldats; 
On n’attend plus que vous : la voile fe déploie. 

R A M I R E. 

Ah ciel 1 qu’avez-votts fait } 

A T I D E. 

Les pleurs où je me noie , 
Seront les derniers pleurs que vous verrez couler. 
C’en eft fait , cher amant ; je ne veux plus troubler 
Le bonheur de Zulime , & le vôtre , peut-être. 
Vous êtes trop aimé , vous méritez de l’être. 

Allez , de ma rivale heureux & cher époux , 
Remplir tous les fermens qu’Atide a faits pour 
vous. 

R À M I R E. 

Quoi ! vous l’avez conduite à ce vaiffeau funefte ? 
* 

A T I D E. 

Elle vous y demande. 

R A M I R E. * 

O puiUance célefte ! 

Elle part, dites-vous ?j 


ÀTIDE* 


TRAGÉDIE . * lèç 

A T I D E. 

Oui, fauvez-la, Seigneur, 
Des lienx que pour vous feui elle avait en horreur. 
R A M I R E. 

Atide ! en ce moment c’eft fait de votre vie. 

A T I D E. 

Eh ! ne favez-vous pas que je la facrifie? 

R A M I R E. 

Vous êtes en ôtage auprès de Bénafiar. 

Il n’eft plus d’efpérance , il n’eft plus de départ? 
Tout eft perdu. 

'Atide.' 

Comment ? 

R A M I R E. 

Où courir ? & que faire? 
Et comment réparer mon crime involontaire 1 
A*t I D e. 

" Que dites-vous ? quel crime , Sc quel engagement? 
R A M I R E. 

Ah ciel! 

Atide. 

Qu’ai-je donc frit ? 



Ton je VJ. H 
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Z U LIME , 


SCÈNE Vil 

R AM IRE, ATI D E ,, ID AM O RE, 

v 

I D A M O R E. 

• • JÏn ce même moment , 

Bénaffar vous pourrait , vous , Aride , & Zulime. 
Le péril le plus grand eft celui qui' m’anime. 
Seigneur, je viens combattre &. mourir avec vous ; 
J’ai vu ce Bénallar , enflammé de courroux, 

Aux Tiens qui l'attendaient lui-même ouvrit la 
. porte , 

Rentrer accompagné de leur fatale efcorte , 
Courir à Tes vaiffeaux , la Hanyne dans les mains; 
Il atteftait le ciel vehgeur des Souverains : 

Sa fureur échauffait les glaces de foo âge.* 

Déjà de tous côtés commençait le carnage. 

Je me fraie uo chemin , je revoie en ces lieux. 
Sortons.... Entendez-vous tous ces cris furieux ? 
D’où vient que Bénallar , au f<jrt de la. mêlée , 
Accufe votre foi lâchement violée?' 

Desfoldats de Zulime ont quitté fes drapeaux; 

Ils ont fuivi fou père*,, ils marchent- aux vailTeaux. 
D’où peut naître tm revers ft prçmpf & fl. funefte 2 

R A M I R E. 

Allons le réparer , le défefpoir nous refte , 
Sauvons du moins Atide , £i le fer à la main , 
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TRAGÉDIE. 1 7 t 

Parmi ces malheureux ouvrons-nous un chemin. 
Suivez-moi. Dieu publiant ! daignez enfin défen- 
dre 

La vertu la plus pure , & l’aniourle plus tendre. 
Suivez-moi , dis-je,, 

A T I D E. 

O ciel 1 R.3mire! Ah jour affreux] 

« 

R A M I R E. 

Si vous vivez , ce jour cft encof trop hôureuHi. 

Fin du troifiime Aéit. 


* 


* 

K.#'**.# 

£* m * V 

k ? ï* 

é 


Kl 
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Z U L IME , 


ACTE IV. 


S C È NE' PREMIÈRE . 


ZULIME/SÉRAME. 

S É R À M E. 

Remerciez le ciel au comble des tourmens. 
D’avoir iong-tems perdu l’ufage de vos fens. 

Il vous a dérobé, propice en fa colère , 

Ce combat effrayant d’un amant & d’un père. 

ZULIME {jetée dans unfauftuil , 6* revenant de 
fon évanonijjement. ) 

O Jour ! tu luis encor à mes yeux alarmés» 

Qu’nne éternelle nuit devrait avoir fermés. 

O fommeil des douleurs! mort douce & paffagére! 
Seul moment de repos goûté dans ma mifére ! 
Que n’es-tu plus durable ? & pourquoi laillès-tu 
Rentrer encor la vie en ce cœur abattu ! 

{Je relevant . ) 

Oû fuis-je? qu’a-t-on fait? ô crime ! ô perfidie ! 
Ramire va périr ! quel monftre m’a trahie ? 

J’ai tout fait , malheureufe ! & moi feule en un 
jour 

J’ai bravé la nature , & j’ai trahi l’amour. 
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Quoi ! mon père , dis-tu, défend que je l’appro- 
che ? 

S t R A M E. 

Plus le combat , Madame , &. le péril eft proche 
Plus il veut vous fauver de ces objets d’horreur , 
Qui préfentés de près à votre faible cœur , 

Et redoublant les maux dont l’excès vous dévore, 
Peut-être vous rendraient plus criminelle encore* 

Z U L I M E. 

Qu’eft devenu Ramire ? 

S É RAME. 

Ai*je donc pu fonger , 

Dans ces malheurs communs qu’à vdtre feul daii-< 
ger } 

•Ai-je pu m’occuper que du mal qui vous tue ? 

Z U L I M E. ‘ 

Qu’eft-ce qui s’eftpaffé? quelle erreur m’a perdue? 
Ah ! n’ai-je pas tantôt , dans mes tranfports ja- 
loux , 

Des miens contre Zulime allumé le courroux! 
J’accufais mon amant, j’etis trop de violence ; 
Ou m’a trop obéi : je meurs de ma vengeance. 

\ a , cours , informe-toi des funeftes effets , 

Et des crimes nouveaux qu’ont produit mes for- 
faits. 

Jolie ciel! je partais , & fur la foi d’Atide! 
M’aurait-elle trahie ? On m’arrête. Ah , perfide !.. 
réimporte : apprends-moi tout , ne me déguifs 
rien ; 

Rapporte-moi ma mort; va , cours , vola &. le- 
vions. 

H j 
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* i74 Z V LIME, 

S H R A M E. 

* i ♦ 

Je vous laifle à regret cians ces horreur* momlfer» 
Z ü L I M E. 

Va», dis je ; ah j’en mérite encor de plus cruelle il: 



S C E N E . IL 

Z U L I M E feule. 

ÎVÎ’AS-TU trompée , Àtide , avec tant de noir- 
ceur * 

,»Quoi! les pleurs quelquefois ne partent point du 
cœur ! 

Mds non , en me perdant tu te perdrais to i-mêmej 
Toi , tes amis, ton peuple, 9t ce cruel que j’aime. 
N< n , trop de véiité parlait dans tes douleur?; 

L’i rpofture , après touf, ne verfe point de pleurs,. 
Tou .une tnVl connue , elle efi far.s artifice ; 

Et qui m’eût fait jamais un pareil facrifice ? 

Loin de moi, loin dt^lui tu voulais demeurer^ 

Ah 1 de Ramire aiufi fe peut-on féparer ? 

Aude n’aime point ; j’étais peut-être aimés. 

Ma jaloufe fureur s’tft trop tôt allumée, 

J’aiiaÜiue Ramire. 


$?£ 
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SCÉ'XE II J. 

' * . . . . # - „ ’l * 

Z U L IME , S t R A M E. 
Z u L I M E. 


Eh bien î que t’a-t-cn dit! 

Parle. 

Si RAME. 

Un défordrs horrible accable mon efprit. 

On ne voit, on n’entend que des troupes plainti- 
ves , 

r r» 

Au dehors , au dedans , aux portes, fur les rives. 

Au palais , fur le port , autour de ce rempart ; 

On fe raflëmble , on court, on combat au hafard. 

La mort vole en tous lieux. Votre eftlave perfide > 
Par-tout oppofe au nombre «ne audace intrépide. 
Prefië de tous côtés , Ramire allait périr : 
Croiriez-vous quelle main vient de le fecourir 1 
Atide I 

Z U L I M E. 

Atidc ! ô ciel f •- - ■' •" 

* f* 

7 m t , S £ R A M E. - . . . r . 1 . 

• - Aü milieu du carnage 1 * ! •’ 

D’un pas déterminé, d’au œil plein do courage , 
S’élançant dans la foule étonnant les foïdars 
Sa beauté, fon audace ont arrêté leurs bras. 

Vos guerriers qui penfaieni venger votre querelle, 

H 4 
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Unis avec les Tiens, Te rangent autour d’elle. 

Voilà ce qu’on m’a dit , fit j’en frémis d’effroi. 

. Z U L I M E. 

Ramire vit èncor , & 11e vit point pour moi ! 
Ramire doit la vie à d’autre qu’à moi-même! 

Une autre le défend; c’eft une autre qu’il aime I 
Et c’eft Atide ! ... Allons , le charme eft diftipé’; 

Je déchire un bandeau de mes larmes trempé. 

Je revois la lumière , & je fors de l’abîme 
Od me précipitaient ma faibleil'e St leur crime. 
Ciel , quel tiii'u d’horreurs,! ah ! j’en avais JjeToiu... 
De guérir ma blellure ils ont pris l’heureux foin. 
Va , je renonce à tout , & même à la vengeance. 
Je verrai leur fuppüce avec l’indifiércnce 
Qu’infpirent des forfaits qui ne nous touchent pas j 
Que m’importe en effet leur vie 8t leur trépas ? 

C’en eft fait. *, • ^ 

, * ' 1 : * • ' • " * * 1 4 - ' 

c-, ~~ 

SCÈNE I V. 

Z U LI M E , M O H AD IR, SÉR AME. *■ 
Z U L I M E. 

Mohadi r , parlez , que fait mon gÿre! 

PuifTe fur moi le ciel épuifant fa.colère , 

Sur fes jours vertueux prodiguer fâ faveur ! 

Qu’il foit vengé fur-tout. 

M O H A D I R. 

„ Madame , -il eft vainqueur. 
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ZutIME. 

Ah ! Ramire eft donc mort ï 

M O H A D I R. 

Sa valeur malheureufe 
A cherché vainement une mort glorieufe. 

Lafl'é j couvert de fang l'efclave révolté 
Eli tombé dans les mains de fon maître irrité. 

Je ne vous nierai point que fon cœur magnanimô 
Semblait juftifier les fautes de Zulime. 

Madame , je l’ai vu maître de fon courroux, 
Refpe&er votre père , en détourner fes coups ; 

Je l’ai vu des fiens même arrêtant la vengeance , 
Abandonner le foin de fa propre défenfe. 


Z U L I M E. 

Lui l 

M O H A D I R. 

Cependant on dit qu’il nous a trahis tous , 
Qu’il trompait à la fois & Bénafîar & vous. 

Mail fans approfondir tant de fujets d’alarmes, 
Sans plus empoifonner la fource de vos larmes. 
Il faut de votre père obtenir un pardon ; 

Il le faut mériter , je vais en votre nOtn 
Des rebelles armés pourfuivre ce qui refte. 
Terminons fan* retour un trouble fi funefte. 
Zulime, avec un père il n’eft point de traité j 
Votre repentir feul eft votre fureté; 

La nature dan* lui reprendre fon empire , 

Quand elle aura dans vous triomphé de Ramire. 
Zulime. 

Il me fuftit ; je fais tout ce que j’ai commis , 

Et combien de devoir en un jour j’ai trahis. 

H; 
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Ai x pieds de Bénaifar il faut que je me Jette*. 
Hâtons - nous. 

M O H A D I R. 

Retenez cette ardeur indifcrette g; 
Gardez en ce moment de vous y préfenter. 

ZUIME. 

MoHadir , St c’eft vous qui m’o^fez arrêter? 

• M O H. A D L R. 

RsfpeRezla défenfe heureufe & néceOaire » 
D'un père au défefpoir, St d’un maître en colère* 
Vous devez obéir , St fur-tout épargner 
Sa bleîlure trop vive St trop prompte à faigner. 
11 vous aime , il eft vrai ; mais après tant d'inju- 
re* , 

Si vos relTentimens s’échappaient en murmures * 
Fréraiil'ez pour vous-même ; un affront fi cruel 
Serait le dernier coup à ce cœur paternel; 

Dans Ramire St dans vous il confondrait peut- 
être.... 

Z U L 1 M E. 

» - 

Ofez-vous bien penfer que je protège un traître J 
i y Mohadir. 

Madame , pardonnez un injufte foupçon.. 

Votre ame détrompée a repris fa raifon. < 

Je le vois , St je cours , en ferviteur fidèle », 
Apprendre à Bénaifar le fuccès de mon zèle* 
Daignez de fa juftic» attendre ici l’effet. 

* ( Iljoru }; 


H w 


Digilized by Google 



* 

TRAGÉDIE . 


SCÈNE K 

ZULIME, SËRÀ ME, 

Z U L 't M Ei 

A ' ' ■ 

X A H ! j’attends te trépas. Jufte «kl ! qu*ai*je- * 

fait ? 

S ï A A M E. 

Vous laiiTez un perfide au d«ftin qui l’accable,’ 

Vqi jours font à ce prix..,, . . 

• Z U L I M E. 

Dieu î qu’^tide eft coupable! 

S £ t a M fc. * 

Tous d*ix feront p unis ; ne fongez plusqu’â vous, 
D'un père infortuné défarmez le courroux , 
Détournez.,.. 

Z ,U L I M E. 

Il ne voit en moi qu’une ennemie j 
Il ne fait point, hélas ! combien je fuis punie ; 

Mon qhâtimenç , Séiame , eft dans mes attentats*! 
J'étais dénaturée , &t j’ai fait des ingrats. 

S É R A M E. 

Eh bien , de leurs forfaits féparez votre caufe. 
Quelque punition qu’un père fe propoft , 

Aux traits de Ion courroux fou fang doit échap» 
per , 

Et la mam s'amollit îur J • point de frapper. 
Obtenez ^u’ti vous voie > & Votre grâce tft fûrew 
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180 Z U L 1 M E , 

Unifiez- vous à lui pour venger fon injure. 
Abandonnez les jours juftement menacés 
De ce parjure amant qu’enfm vous haïffez. 

Z U L I M E. 

t ' * 

De Ramire ! 

S t R A M E. 

De lui. Son indigne artifice 
« Vous faifait fa vienne , atnfi .que Ta complice. 

Z U. L I M E. 

Je ne le fais que trop. Hélas J que de forfaits | 

S É R À M E. 

Que j’aime à voir vos yeux deflïllés pour jamais t 
Des pleurs qutf vous verfiez fa vanité s’honore ; 
1] vous trompe , il vous hait. 

♦ Z U L I M E.* 

Sérame , je l’adofc, 

S t R A M E. 

Qui ! vous ? 

Z U L T M E.' 

Un Dieu barba-e afletnble dam mon cœur 
L’excès de la faiblelîe , & celai de l’horreur. ‘ 
G’eft en vain que j’ai c-u triompher de moi- même. 
Je dételle mon crime , & je féns que je l’ainie j • 
Je n’y réfifte plus : ce poifon détefté , 
p ;i r mes tremblantes mains aujourd’hui rejeté 
De toutes les fureurs m’embrafe & me déchire. 
Au bord de mon tombeau j’idolâtre Ramire. 

Tel eH datrs les rep'is de ce cœur dévoré, 
Cepouvcir malheureux , ide moi même rbhcrré; 

Que fi pour couionnef fi* Jâche perfidie * 
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Ramîreen me quittant eût demandé ma vie, 

S’il m’eût aux pieds d’Atide immolée en fuyant 9 
S il eût infulté même à mon dernier moment , 

Je l’euflê aimé toujours, & mes mains défaillantes 
Auraient cherché 4fcs mains de mon fang dégoû- 
tantes. 

Quoi ! c’eft ainfi que j’aime , & c’eft moi qu’il 
trahit ! 

Et c’eft moi qui le perds ! c’eft par moi qu’il périt L 
Non... je le fauverai , le parjure que j’aime , 

Dût-il me détefter , &. m’en punir lui-même. 

Mais Atide eft aimée ! 

SCÈNE VL 

ZULIME , ATIDE ( amenée par des gardes. } 

Z U L I M E. 

A H ! qu’eft - ce que je voi! , 
Ma r^vale.à mes yeux ! Atide devant moi 1 

Atide. 

Oui , Madame , il eft vrai , je fuis votre rivale ; 

Le malheur nous rejoint , le deftin nous égale. • 

Je fens les mêmes feux ; je meurs des même* 
coups; 

Et Ri> mire eft perdu pour moi comme pour vous. 

/’ Z U L l M ; £. 

Avez-vous vu Ramire ï 

„ . ■ ’ * * ’. l . : ' • . ... . . 
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z u il me; 

A T I D E. 

Oui , je l’ai vu combattre ; 
Et braver Ton deftin , qui ne pouvait f’abatre ; 

Mais je ne l’ai point vu depuis qu’il eft chargé 
De ces indignes feis oû vous Üvez plongé. 

On prépare pour lui la mort la plus fanglaute ; 
Vous le voulez , Madame, & vous ferez contents. 
Il ne vous refte ici qu’à terminer mon fort , 

Avant d’avoir appris s’il vit , ou s’il eft mort. 

Z U L i M E. 

S’il eft mort , je fais trop le parti qu’il faut pren- 
dre. 

A T I D E, 

Ah! fi vous le vouliez , vous pourriez le défendre. 
Madame ; vous îfaiméz , & je connais l’amour ; 
Vous périrez des coups dont il perdra le jour; 

Et quelque fentiment qu’un père vous infpire , 

Le plus grand des forfaits eft de trahir Ramire, 
Il n’eut jamais que vous , & le ciel pour appui; 
Et n’e ft-ce pas à vous d’avoir pitié de lui ? 
Quelques amit'èncor échappés lu carnage 
Venderit bien cher leurvlc 81 marchent au rivage} 
Vous êtes mal gardés ; on pejj» les réunir. 

. . Z V L 1 M fv 

Etrous me commandez encor de vous fervir i 
; r A T I D E. 

Quand je vous l’ai cédé , quand vous donnant ma 
*- vie , i - 

Je me fuis immolé à votre jaloufie , 

Quand j’ofais en ces lieux vous prefler à genoux 
De m’abandonner feule Si de fuivre un épouxj 
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Puis-je encor mériter vos fureurs inquiètes ? 

Que vous faut-il ? Pariez , cruelle que vous ôtes l 
Quel fruit recueillez-vous de toutes vos erreurs ! 
Et qui peut contre moi vous irriter ï 

Z U L I M E. 

. Vos pleurs r 

Votre a|tendriflement , votre excès de courage. 
Votre crainte pour lui , vos yeux, votre langage , 
Vos charmes , mon malheur > & mes tranfports 
jaloux ; 

Tout m’irrite , cruelle , & m’arme contre vous. 
Vous avez mérité que Ramire vous aime r , 

Vous me forcez enfin d’immoler pour vous-même. 
Et l'amour paternel , & l’honneur de mes jours. 
Je vous fers , vous , Madame j il le faut j & Yf 
cours. 

Mais vous me répondrez.. 

* ' A T I D E. 

Àh c’en eft trop , barbare t 
Eh bien , j’aime Ramire : oui , je vous le déclares 
Je l’aime . je le cèle, & vous vous indignez ! 

J’ai fauvé votre amant , & voi s vous en plaignez!: 
Quel tems pour les fureurs de votre jaloulie 1 
Quel tems pour 4e reproche 1*1 s’agit de fa vie* 
Je jure ici par lui, par ce commun effroi , 

J’en attefte le jour , ce jour que je vous doi. 

Que vous n’aurez jamais à redouter Atide, 

Ne vous figurez pas que ma douleur timide • 
S’exhale en vanis fermens qu’arrache le danger $, 
Je jure encor ce ciel , lent à nous protéger , 

Que s’il me permettait de délivrer Ramire > 
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S'il ofait me donner fon cœur & fon empire , 

Si du plus tendre amour il écoutait l’erreur , 

Je vous facrifierais fon empire & fon coeiir. 
Coufervez - le à ce prix , au prix de mon fang 
même , 

Que voulez - vous de plus , s’il vit , & s’il vous 
aime ? 

Je ne difpute rien , Madame , à votre amour , 
Non pas même l’honneur de lui fauver le jour. 
Vous en aurez la gloire , ayez-en l’avantage. 

Z U L I M E. 

Non , je ne vous crois point ; je vçis tout mon 
outrage ; * 

Je vois jufqu’en vos pleurs un triomphe odieux. 
La douceur d’être aimée éclate dans vos yeux : 
Mais celiez de prétendre au fuperbe partage , 

A l’honneur infultant d’exciter mon courage. 

Ce courage intrépide , autant qu’il eft jaloyx, # 
Pour braver cent trépas n’a pas befoin de vous. 

S uivez-moi feulement : je vous ferai connaître 
Que je fais tout tenter, & même pour un traître. 
Je devrais l’oublier * je devrais le punir ; 

Et je cours le fauver ,.le venger, ou périr. 
Sérame 1 quelle horreur a glacé ton vifage ? 


* » 
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TRAGÉDIE . 


V 


i9S 


SCENE VIL 

Z U LIME, ATIDE, SER AME* 

S É R A M E. 

M a D a M E , il faut du fort dévorer tou» 

, l’outiage. 

Il faut d’u ii cœur fournis fouffrir ce coup affreux. 
Vainement YlohaJir fenfibie & généreux , 

Du coupable Ramire a demandé la grâce. 

Tous les Jiefs irrités de fa perfide audace , 

L'ont coud .inné, Madame , à ces tourmens cruels 
Réfervés en ces lieux poar les grands criminels. 

Il vous faut oublier jufju’au nom de Ramire. 

Z ü L I M E. - ; 

f • 

Il ne mourra pas feul, & devant qu’il expire.... 

É R a M E. 

Madame, ah gardez-vous d’un téméraire effort î 
ATIDE. 

* 

Vous l’abandonneriez à cette indigne mort l 
Oublierez-vous ainfi la grandeur de votre ame ? 

Z U L I M E. 

Je préviens vos confeils : n’en doutez point, Ma- * 
dame ; 

Ne les prodiguez plus. Et toi , nature, & toi ! 
Droits éternels du fang toujours facrés pour moi ! 
Dans cet égarement dont la fureur m’anime , | 
Soutenez bien mon cœur, &- gardez -moi d'utt^ 
crime. * 

Fin du quatrième ACte* 


* 
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ACTE V. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
BÉNASSAR, MOHADIR. 


M o H A D I R. 


d/ E dernier trait , fans doute , 
mirvel. 


I 

eft le plus cri- 


Je fens le défefpoir de ce coeur paternel ; 

Je partage en pleurant fon trouble & fa colère. 
Mais vous avez toujours des entrnilles de père; 
Et tous les attentats de ce fûnefte jour , 

Ne font qu’un tn£m< crime, Si ce crime eft 


l’amour. ,-r ; «• f ^ 

Pans fon aveuglement Zulime enfevelle , 


Mérite d’être plainte , encor plus que punie ; 
Et fi votre bonté parlait à votre cœur... 

BENASSAR. 


Ma bonté fit fon crime . & fit tout mon malheur. 
Je me reproche afl'ez mon excès d’indulgence. 

' Ciel 1 tu m’en as donné l’horrible récompenfe, • 
Ma fille était l’idole à qui mon amitié. 

Cette amitié fatale , a toutfacrifié. 

Je lui tendais les bras , quand fa main ennemie * 
Me plongeait au tombeau chargé d’ignominie. 

Ah I l'homme inexorable eft le feul refpe&é. 
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Si j’euiTe été cruel , oj «fit moins attenté, 

I a dureté de cœnreft: !e frein légitime 
Qui peut épouvanter l’infolence & le crime 
Ma faciie te infâme enhardit aux forfaits. 

• Le temj de la clémence eft pafl'é pour jrunais. 

Je vais , en panifiant leurs fureurs infenfées », 
Egaler ma juftice à mes bontés pailées. 

M O H A D I R. 

Je frémis comme vous de tous ces attentats , 

Qire l’amour fait commettre en nos brûlans clî^ 
mats. 

En tout lieu dangereux , il efl ici terrible ; 

I! rend plus furiei x , pins on efl né fenlible. 
Hamire cependant \ ft s erreurs livré » 

De leurs cruel* poifor.s femble moins enivré i 
Vous même l’avez dit » & j’oie le redire » 

Que ce même ennemi» ce malheureux R a mire ^ 
Eft celui dont le bras vous avait défendu j 
Qu’il n’a point aujourd’hui démenti fa vertu ; 

Que vous l’avez vu même-, en ce combat hor« 
rible , 

Dans ces moraens cruels où l’homme eft in» 
flexible , ' / 

Oïl les yeux , les efprits , les fens font égarés , 
Détourner loin de vous fes coups défefpérés , 
Refpe&er votre fang , vous fauver , vous dé- 
fendre » 

Et d’un bras afluré » d’un cri terrible & tendre» 
Arrêter , défarmer fes amis emportéi , 

Qui levaient contre vous leurs bras enfanglantés. 
Qui , j’ai vu le moment » où malgré fa colère 
Il ferablaic en effet combattre pour Con père. 
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Z V L IM E, 

Bénassàr. 

Ah ! que n’a-t-il plutôt dans ce malheureux 

flanc 

Recherché de fes mains le refwWe mon fang? 
Que ne l*a- t-il verfé , puifqu’il le déshonore l 
Mais ma cruelle fille eft plus coupable encore. 
Ce cœur en un feul jour à jamais égaré , 

EU hardi dans fa honte , eft faux , dénaturé; 

En fe précipitant d’abîmes en abîmes , 

Elle a contre fon père accumulé les crimes. 

Que dis-je ? au moment même, où tu viens en 
fon nom ; 

De tant d’iniquités implorer le pardon , 

Son amour furieux la fait courir aux armes. 

Les fuborneurs appas de fes trompeufes latmes 
Ont féduit les foldats à fa garde commis; 

Sa voix a raffemblé fes perfides amis. 

Elle vient tn’ arracher fon indigne conquête; 

Les armes dans les mains elle marche à leur tête. 
£et amour infenfé ne connaît plus de frein; 
Zulime contre un père ofe lever fa main ! 

Au comble de l’outrage on joint le parricide ! 
Ah ! courons , & nous-même immolons la per- 
fide. 
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» 


SCÈNE II. 

BÉNASSAR , ZULIME fume de /es foldats 
dans l'enfoncement , MOHADIR , Suite. 

Zu LIME ( les armes d la main , 6* jetant 
/es armes. ) 

ISfoN , n’allez pas plus loin , frappez ; &. 
vous , foldats , 

Laifl'ez périr Zulime , & ne la vengez pas. 

Il luffit : votre zèle a fervi mon audace. 

J’ai mérité la mort , méritez votre grâce. 

Sortez , dis-je. 

BÉNASSAR. 

Ah , cruelle ! eft-ce toi que je voi ! 
Zulime. 

Pour la dernière fois , Seigneur , écoutez- moi. 
Oui , cette fille indigne , 8t de crime enivrée y 
Vient d’armer contre vous fa main défefpérée. 
J’allais vous arracher , au péril de vos jours, 
C« déplorable objet de mes cruels amour». 

Oui, toutes les fureurs ont embrafé Zulime; 

La nature en tremblait; mais je volais au crime. 
Je vous vois ; un regard a détruit mes fureurs; 
Le fer m’eft échappé ; je n’ai plus que des pleurs; 
Et ce cœur tout brûlant d’amour & de colore , 
Tout forcené qu’il eft , voit un Dieu dans foa 
père. 
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Que ce Dieu tonne enfin , qu’il frappe de fes 
coups 

L’objet , le feul objet d’un li jufte courroux. • 
Faut-il pour mes forfaits que YUmire périfle } 

Ah ! pent-^tre il eft loin d’en être le complice ; 
Peut-être pour combler l’horreur ovi je ine vois , 
Si Ramirer eft un traître , il rie l’cft que pour moi. 
Etouffez dans^ mon fang ce doute que j’abhorre , 
Qui déchire mes fens , qui vous outrage encore. 
J’idolâtre Ramire ; & je ne puis , Seigneur, 
Vivre un njoment fans lui , ni vivre fans hon- 
neur. 

J’ai perdu mon amant , & mon père , &. ma 
gloire , * 

Perdez de tant d’erreurs la honteufe mémoire ; 
Arrachez-moi ce cœur que vous m’avez donné , 
De tous lès cœur* , hélas î le plus infortuné. 

Je baife cette main dont il faut que j’expire : 

Mais pour prix de Aon fang , pardonnez à Ra— 
mire , 

Ayez cette pitié pour mon dernier moment , 

Et qu’au moins votre fille expire #n vous aimant, 

BÉNASSAR. 

Ô ciel ! qui l’entendez , ô faibleffe d’un père \ 
Quoi î'fes pleurs à ce poiBt fléchiraient ma co- 
lère 1 

Me faudra-t-il les perdre , ou les fauver tou* 
deux ! 

Fafut-t-ÿl dans mon courroux faire trois malheu- 
reux ? 

Ciel, prête tes clartés à mon ame attendrie. 
L’une eft ma fille , hélas î l’autre ifauvé ma vie ; 


T R A G Ê D I E, 

JL a mort, la feule mort peut fcrifer leurs liens. 
Gardes , que l’on m’amène , & Ramire , & le* 

■ fieiis. 

M OH A 1 B IR. 

Seigneur , vous la voyez à vos pieds éperdue * r 
StftHhife , delarmée •* i- vos ordre* rendue. 

Vous l’avez trop aimée , hélas ! pour la trahir. 
Mais on conduit! Ramire , & je- le vois venir. 

* a v 

scène l i l. 

♦ . , 

BÉNASSAR, ZULTME , ATIDE , RAMIRE,’ 
MOHADIR , Suite. 


R A M I R E ( enchaîne. ) 

•A.Ch£ve de m’ôter cette vie importune. 
Dépurs que je fui* né , trahi par la fortune 
Sorti du fang des rois , j’ai vécu dans les fers, 
Et je 1 meurs en coupable au fond de ces déferts. 
Mais de mou trifte état l’outrage & la bafléife 
N’ont point de mon courage avili la roblefl'e. 
Ce cœur impénétrable aux coups qui l’ont frappé j 
Kèr t’ayant jamais craint , ne t’a jamais trompé. 

Pour otage et: te* mains , je remettais Atide.' 
Ni fotf cœur ni le mien ne peut être perfide. 

Va , Ramire était loin de* lé manquer de foi ; 
Rfnafiar , nos feiïneus m’étaient plus cher qu’à 


toi. 

Je fen tais tes chagrins , j’effaçais ton injure j 
Dï ce coeur paternel je fermais la blciîure. 


« 
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Tout était réparé. Mes funeftes deftin* 

Ont tourné contre moi mes innocens deifeins. 

Tu m’as trop mal connu ; c’eft ta feule injultice ; 
Que ce foit la dernière ; &. que dans mon fup- 
p lice 

Dès cœurs pleins de vertu ne foient point en- 
traînés. 

BÉNASSAR. 

Le ciel à d’autres foins nous a tous deftinés. 

Je devrais te haïr : tu me forces , Ramire , 

A reconnaître en toi des vertus que j'admire. 

Je n’ ai point oublié tes fervices palfés; 

Et quoique par ton crime ils fuil'ent effacés , 

J’^i trop vu , malgré moi, dans ce combat funefte, 
Que de ce fang glacé tu refpe étais le refte. 

Un amour emporté , fource de nos malheurs , 

Plus fort que mes bontés , plus puifl'ant que mes 
pleurs , 

M’arracha par tes mains 8t ma gloire , 8t ma 
fille. 

C’eft par toi que mon nom , mon état , ma fa- 
mille , 

Sont accablés de honte ; & pour comble d’hor- 
reur , 

II ; faut verfer mon fang pour venger mon hon- 
neur. 

Après l’horrible éclat d’une amour effrénée , 

Il ne refte qu’un choix , la mort ou l’hyménée. 

Je dois tous deux vous perdre , ou la mettre en 
tes bras* 

Sois fon époux , Ramire , & régne en mes Etats. . 

Ramire. 
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R a M i R E. 

Moi! 

Z U L I M E. 

Mon père ! 

A T I D E. 

Ah ! grand Dieu ! 

• BÉNàSSAR. 

Souvent dans nos provinces 
On a vu nos émirs unis avec nos princes ; 
L’intérêt de l’Etat l’emporta fur la loi ; 

Et tous les intérêts parlent ici pour toi. 

J’ai befoin d’un appui , combats pour nous dé- 
fendre ; 

Vil pour elle & poux moi ; fois mon fils , fois 
mon gendre. 

Z U L I M E. 

Ah ! Seigneur ! ah î Ramire 1 ah jour de mon 
bonheur ! 

A T I D E. 

O jour affreux pour tous I '** 

Ramire. 

Vous me voyez , Seigneur,' 
Accablé de furprife , & confus d’une grâce 
Qui ne femhlait pas due à ma coupable audace. 
Votre fille fans doute eft d’un prix à mes yeux 
Au-dellus des Etats conquis par mes aïeux: 

Mais pour combler nos maux , apprenez l’un & 
l’autre > 

Le fecret de ma vie , & mon fort & le vôtre. 
Quand Zulime a daigné , par un fî noble effort 
Sauver Atide & moi des fers & de la mort, 
Idamore , un ami qu’aveuglait trop de zèle , 
Séduifait fa pitié ^iu la rend criminelle. 

Terne VL I 
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Il promettait mon cœur, il promettait ma foi , 

II n’en était plu* tems , je n’étais’plus à moi. 

Le ciel mit entre nous d’éternelles barrières. 

En vain j’adore en vous le plus icudre des pères, 
En vain vous m’accablez de gloire & de bien- 
faits ; 

Je ne puis réparer les malheurs que j’ai fûts. 
Madame , ainfi le veut la fortune jaloufe. 
Vengez-vous fur moi feul; Atide efi mon époufe. 

Z U L I M E. 

Ton époufe ? perfide ! 

R A M I R E. 

Elevés dans vos vos fers , 
Nos yeux fur nos malheurs à peine étaient ou- 
verts , 

Quand Ion père unifiant notre efpoir & nos lar- 
mes , 

Attacha pour jamais mes deftins à Ces charmes. 
Lui-même a refièrré , riansfe* derniers momens ^ 
Ces nœuds chers & facrés préparés dès long- 
tems ; 

Et la loi du fecret nous était impofée. 

Z U L I M E. 

J 

Ton époufe J à ce point ils m’auraient abufée f 
Ils auront triomphé de ma crédulité! 

Seigneur, à vos bienfaits ils auront infulté ! 

Vous fouftrirez qu’ Atide à ma honte jouiffe 
Du fruit de tant d’audace , & de tant d’artifice ? 
Vengez-moi , vengez-vous , de ces traîtres appas , 
De cet affreux tifiu de fourbes , d’attentats. 

Les carels ont nourri mes feux illégitimes. 

«» . 4 * 
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Mon heureufe rivale a commis tous mes crime*. 
Vous ne punifl'ez pas cet objet odieux î 

A T I D E. 

Vous devez me punir , mais connaiflez - moi 
mieux. 

Avant de me haïr , entendez ma réponfe. 

Votre père eft préfent , qu’il juge &. qu’il pro- 
. nonce» 

Z ü L*I M E. 

O ciel ! 

A T I D E. 

Ramire, & moi , Seigneur , fi nous vivons , 
C’eft votre augufte fille à qui nous le devons. 

( A Zulime. ) 

Je l’avoue à vos pieds : & moi pour récompenfe , 
Je vous coûte à la fois la gloire St l’innocence. 
Trahilfant l’amitié , combattant vos attraits » 

Je m’armais contre vous de vos propres bienfaits; 
J’arrachais de vos bras , j’enlevais à vos charmes 
L’objet de tant de foins , le prix de tant de lar- 
mes ; 

Et lorfque vous fortez de ce gouffre d’horreur. 
Ma main vous y replonge , 8t vous perce 1 « 
cœur. 

Tout femble s’élever contre ma perfidie : 

Mais j’aimais comme vous ; ce mot me juftifie; 
Et d’un lien facré l’invincible pouvoir 
Aocrut cet amour même , 8t m’en fit un devoir» 
Il faut dire encor plus ; vous le favez , on 
m’aime. *• 

• Mais malgré mon hymen , &. malgré l’amour 
même , 

I 2 . 
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T R A G Ê V I E. 

Eloignez-vous , fuyez , dérobez à ma vue 
Ce fpecfacle effrayant d’un bonheur qui me tue. 
Y'otre joie eft horrible , & je ne puis la voir. 
Fuyez, craignez encor Zulime au défefpoir. 

Mon père , ayez pitié du moment qui me refte ; 
Sauvez mes yeux mourans d’un fpe&acle funefte. 

( Elle tombe fur fa confidente. ) 

A T I D E. 

Nos deux cœurs fout à vous. 

R A M I R E. 

Vivez fans nous haïr. 

Zulime. 

Moi te haïr, cruel ! ah laiffe-moi mourir ; 

Va , laiffe-moi. 

\ 

Bénassar. 

Ma fille | objet funeffe & ten’dre ,' - 
Mérite enfin les pleurs que tu nous fais répan- 
dre. 

Zulime. 

Mon père , par pitié , n’approchez point de moi. 
J’abjure un lâche amour; il triompha de moi. 
Hélas.... vous n’aurez plus de reproches à me 
faire. 

B É N A S S A R. 

Mon amitié t’attend , mon cœur s’ouvre. 
Zulime. 

0 mon père,,;; 

J’en fuis indigne 

( Elle fe frappe. ) 

1 ï 
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I9S ZU LIME , TRAGÉDIE. 

B é n à s s a r; 

O ciel ! 

Ramire&Atide. 

Zulitne ! ô défefpoir I 
B É N A S S A R. 

Ah ma fille 1 

Z V LIME. 

A la fin j’ai rempli mon devoir. 
Je l’aurais dû plutôt.... Pardonnez à Zulime.... 
Souvenez-vous de moi j mais oubliez mon crime. 

Fin du cinquième (s dernier Aûe» 
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Suivie de remarques hijloriques , 
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CASSANDRE , fils d’Àntipatre , roi de Macé- 
doine. 

ANTIGONE , roi d’une partie de l’Afie. 
STATIRA , veuve d’Alexandre. 

OLIMPIE , fille d’Alexandre & de Statira. 
i/HIEROPHANTE , ou Grand-Prêtre , qui pré- 
fide à la célébration des grands myftères* 
SOSTÈNE , officier de Caflandre. 

HERMÀS , officier d'Antigone. 

Prêtres. 

Initiés. 

Prêtrefles, 

Soldats. 

Peuple. 

La Jcène ejl dans le temple d’Ephefe , ou Von cé- 
lébré les grands mvjlères. Le théâtre rep refente 
le temple , lepèrijlile & la place qui conduit au 
temple. 
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O L I M P I E , 

T R A G É D I E."' 

ACTE PREMIER. 


"■ull.. m 

SCÈNE PREMIERE. 

Le fond du théâtre repréfente un temple dent les trois 
portes fermées font ornées de larges pilajlres : les 
deux ailes forment un vajie périjlile. SOSTÈNE 
ef dans Je périjlile ; la grande porte s'ouvre; 
CASiANDRE troublé 6* agité vient J lui. La 
grande perte fe referme. 

CàSSàNDRE. 

•SoSTENE , on va finir ces myftères terribles. • 
Cafl'andre efpére enfin des Dieux moins inflexi- 
bles. * • 

Mes ) ours feront plus purs , & mes fens moins 
troublés. 

Je refpire. 

SOSTÉNE. 

Seigneur, près d’Ephèfe aflemblés. 

Le? guerriers qui feryaient fous le roi votre père, 

I 5 
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Om tait entre mes mains le ferment ordinaire. 
Déjà Ja Macédoine a reconnu vos loix. 

De fes deux prcte&eurs Ephèfe a fait le choix. 

Cet honneur qu’avec vous Antigone partage , 

JEft de vos grands deftins un augufte préfage. 

Ce régne qui commence à l’ombre des autels, 
Sera béni des Dieux Sc chéri des mortels. 

Ce nom d’initié, qu’on révère &t qu’on aime , 
Ajoute un nouveau luftre à.la grandeur fuprême. 
Faraiilèz. 

Cassandre. 

Je ne puis : tes yeux feront témoins 
De mes premiers devoirs St de mes premiers foins. 
Demeure en ces parvis... Nos auguftes prêtrell’es 
Préfentent Olimpie aux autels des Déeli'es. 

Elle expie en fec et , rcmife entre leurs bras, 
Mes malheureux forfaits qu’elle ne connaît pas. 
D’aujourd’hui je commence une nouvelle vie. 
Pailles- tu pour jamais , chère & tendre Olimpie, 
Ignorer ce grand crime atec peine effacé , 

Et quel fang t’a fait naître , St quel fang j’ai verfé! 

S O S T È N E. 

Quoi 1 Seigneur , une enfant vers l’Euphrate en- 
. levée , 

Jadis par votre père à fervir réfervée , 

Sur qui vous étendiez tant de foins généreux, 
Pourrait jeter Gaiïandre en ce» troubles affreux ! 
Cassandre. 

Refpe&e cette efclave à qui tout doit hommage. 
Du fort qui l’avilit je répare l’outrage. 

Mon père eut fes raifons pour lui cacher'le rang 
Que devait lui donner la fplendeur de fon fang,,.. 
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Que dis-je ? ô fouvenir! o'tems ! 6 jour de crimes! 
Il la comptait , Softène , au nombre des vi&imes 
Qu’it immolait alori à notre fureté.... 

Nourri dans le carnage & dans la cruauté , 

Seul je pris pitié d’elle , & je fléchis mon père î 
S eul je f3uvai la fille , ayant frappé la mère. 

Elle ignora toujours mon crime # & ma fureur. 
Olimpie ! à jamais conferve ton erreur 1 
Tu chéris dans Caflandre un bienfaiteur, un maî- 
tre. 

Tu me détellera* , fi tu peux te connaître. 

S O S T È N E. 

Je ne pénètre point ces éionnans fecrets , 

Et ne viens vous parler que de vos intérêts. 
Seigneur, de tous ces rois que nous voyons pré- 
tendre 

Avec tant de fureurs au trône d’AWxandre , 
L’inflexible Antigoîîe efl feut votre allié,.,, 

Cassandre. 

J’ai toujours avec lui refpedé l’amitié} 

Je lui ferai fidèle. 

S O S T h E, 

Il doit aufli vous l’être. 

Mais Jepuis qu’en ces murs nous le voyons paraî- 
tre , 

Il femble qu’en fecret un fentiment jaloux 
Ait altéré fon cœur., &. l’éloigne de vous. 

Cassandre. . • 

- ( tl part. ) 

Et qu’importe Antigone î . . , O mânes d’Alexan- 
dre 1 

I 6 
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Mâneide Statira ! grande ombre ! augufte cendre 1 
Heftes d»un demi- Dieu juftement courroucés, 

Mes remords & mes feux vous vengtnt-ils allez ? 
Olirnpie ! bbtenez de leur ombre apaifée 
Celte paix à mon cœur fi long»tems refufée ; 

Et que votre vertu difiipantmon effroi, 

Soit ici ma défenfe, & parle aux Dieux pour moi.. 

Et quoi ! vers ce# parvis à peine ouverts encore, 
Antigone s’approche , St devance l’aurore ! 

SCÈNE IL 

CASSANDRE , SOSTÈNE , ANTIGONE , 
H E R M A S. 

ANTIGONE ( d Htrmas au fond du theàtre.) 

C>E fecret m’importune , il le faut arracher. 

Je lirai dans fon coeur ce qu’il croit me cacher. 

Va , ne t’écarte pas. 

CASSANDRE(d Antigone. ) 

Quand le jour luit à peine , 
Quel fujet fi preflantprès de moi vous amène ? 
Antigone. 

Nos intérêts. Cafiandre , après que dans ces lieux 
Vos expiations ont fatisfait les Dieux , 

11 eft tems de fonger à partager la terre. 

D’Ephèfe en ces grands jours il? écartent la guerre» 
Vos myftères fecrets des peuples refpe&és » 
£ufpendeut la difcorde & le: calamités-, 
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C'eft un tems de repos pour les fureur* des prin- 
ces. 

Mais ce repos eft court , & bientôt nos provinces 
Retourneront en proie aux flammes , aux combats 
Que ces Dieux arrêtaient, & qu’ils n’éteignent pas. 
Antipatre n’eft plus. Vos foins, votre courage 
Sans doute achèveront fon important ouvrage. 

Il n’eût jamais permis que l’ingrat Séleucus , 

Le Lagide infolent , le traîcre Antiochus , 
D’Alexandre au tombeau dévorant les conquêtes , 
Ofaflent nous braver , & marcher fur nos têtes. 
Cas S ANDRE. 

Plût aux Dieux qu’Alexandre à ces ambitieux 

1 

Fît du haut de fon trône encor bailler les yeux! 
Plût aux Dieux qu’il vécut ! 

Antigone. 

Je ne puis vous comprendre, 
Eft* ce au fils d’Àntipatre à pleurer Alexandre? 
Qui peut vous infpirer un remords fi prell'antî 
De fa mort , après tout , vous êtes innocent. 

Cassandre. 

Ah I j’ai caufé fa mort. 

Antigone. 

Elle était légitime. 

Tous les Grecs demandaient cette grande viôime. 
L’univers était las de fon ambition. 

Athène , Athène même , envoya le poifon, 
Perdicas le reçut , on en chargea Cratère ; 

Il fut mis dans vos mains des mains de votre pêrej 
Sans qu’il vous confiât cet important defl'ein. 

Vous étiez jeune encor, vous ferviez au feftin * 

A ce dernier feftin du tyran de l’Afie, 
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CASSANDRE. 

Non , ceflez d’excufer ce facrilége impie. 
Antigone. 

Ce facrilége !... Eh quoi 1 vos efprits abattus 
Erigent-ils en Dieu l'afiaflin de Clitus , 

Du grand Parménion le bourreau fanguinaire , 

Ce fuperbe inl'enfc qui flétriflant fa mère , 

Au rang du fils de* Dieux ofa bien afpirer , 

Et fe déshonora pour fe faire adorer? * 

Seul il fut facrilége. Et lorfqu’à Bahylone 
Nous avons renverfé fes autels & fon trône , 
Quand la coupe fatale a fini fou deftin , 

On a vengé le* Dieux , comme le genre humain. 

Cassandre. 

J’avoûrai fes défauts: mais quoi qu’il en puiffe 
être , 

Il était un grand homme , & c’était notre maître. 

Antigone. 

Un grand homme ! 

Cassandre. 

Oui fans doute. 
Antigone. 

Ah ! c’efi: notre valeur , 

Notre bras , notre fang qui fonda fa grandeur; 

Il ne fut qu’un ingrat. 

Cas sandre. 

J ‘ O mes Dieux tutélaires ! 

Quels mortels ont été plus ingrats que nos pères ? 
Tous ont voulu monter à ce fuperbe rang. 

Mais de fa femme enfin pourquoi percer le flanc ? 
Sa femme fes enfans î ... Ah 1 quel jour, A.n~ 
tîgone I 

a 
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Antigone. 

Après quinze ans entiers ce fcrupule m’étonne. 
Jaloux de fes amis , gendre de Darius , 

Il devenait Perfan , nous étions les vaincus. 
Auriez-vous donc voulu que vengeant Alexandre,' 
La fiére Statira dans Babylone en cendre , 
Soulevant fes fujets nous eût immolés tous 
Au fang de fa famille , au fang de fon époux ? 
Elle arma tout le peuple : Antipatre avec peine 
Echappa dans ce jour aux fureurs de la reine. 
Vous fauvâtes un père. 

Càssandre. 

Il eft vrai : mais enfin 
La femme d’Alexandre a péri par ma main. 
ANTIGONE. 

C’eft le fort des combats. Le fuccès de nos armes 
Ne doit point nous coûter de regrets &. d« larmes. 

Càssandre. 

j’enverfin, je l’avoue , après ce coup affreux; 
Et couvert de ce fang auguite & malheureux , 
Etonné de moi-môme , 81 confus de la rage 
Où mon père emporta mon aveugle courage , 

J’en ai long-tems gémi. 

A N T I G O N E- 

Mais quels motifs fecrets 
Redoublent aujourd’hui de fi cuifans regrets? 
Dans le cœur d’un ami j’ai quelque droit de lire ; 
.Vous difliniulez trop. 

Càssandre. 

Ami ... que puis* je dire? 
Croyez,., qu’il eft des teins où le cœur combattu 


Digitized by Google 



* 0 $ 0 L I M P I E , 

Par un inftinft fecret revoie à la vertu , 

Où de nos attentats la mémoire pafl'ée 
Revient avec horreur effrayer la penfée. 

Antigone. 

Oublier. , croyez- moi , des meurtres expiés ; 

Mais que nos intérêts ne foient point oubliés. 

Si quelque repentir trouble encor votre vie , 
Repentez-vous fur- tout d’abandonner l’Afie 
A l’infolente loi du traître Antiochus. 

Que mes braves guerriers , & vos Grecs invaincus, 
Une fécondé fois fallent trembler l’Euphrate. 

De tous ces nouveaux rois dont la grandeur 
éclate , 

Nul n’eft digne de l’être , & dans fes premiers ans 
N’a fervi, comme nous , le vainqueur des Perfans» 
Tous nos chefs ont péri. 

Cassandre. 

Je le fais , êt^eur-être 
Dieu les immola tous aux mânes de leur maître. 

Antigone. 

Nous relions, nous vivons , nous devons rétablir 
Ces débris tout fanglans qu’il nous faut recueillir. 
A’exandre en 'mourant les Jaiffait au plus digne. 

Si j’ofe les faifir , fon ordre me défigne. 

A Aurez ma fortune , ainfi que votre fort. 

Le plus digne de tous fans doute eft le plus fort. 
Relevons de nos Grecs la puiffance détruite : 

Que jamais parmi nous la difcorde introduite * 
Ne nous expofe en proie à tes tyrans nouveaux. 
Eux qui n’étaient pas nés pour marcher nos égaux. 
Me le promettez- vous ? 
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Cassandre. 

Ami , je vous le- jure j 
Je fuis prêta venger notre commune injure. 

Le fceptre de l’Afie eft en d’indignes mains ; 

Et l’Euphrate , & le Nil ont trop de fouverains. 

. Je combattrai pour moi pour vous , & pour la 
Grèce. 

Antigone. 

J’er crois votre intérêt, j’en crois votre protneflej 
Et fur-tout je méfié à la noble amitié 
Dont le nœud refpeâable avec vous m’a lié. 
Mais de cette amitié je vous demande un gage , 
Ne me refufez pas. 

Cassandre. 

Ce doute eft un outrage. 

Ce que vous demandez eft- il en mon pouvoir? 
C’eft un ordre pour moi , vous n’avaz qu’à vouloir, 

Antigone. 

Peut-être vous verrez avec quelque furprife 
Le peu qu’à demander l’amitié m’autorife. 

Je ne veux qu’une efclave. " 

Cas SAN D RE. 

* jjH Heureux de vous fervîr , 
Ils font tous à vos pMss ; c’eft à vous de choifir. 

$ Antigone. 

Souffrez que je demande une jeune étrangère (a) 
Qu’aux murs de Babylone enleva votre père. 


(a) L’a&eur doit ici regarder attentivement 
Caffandre, 
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Elle eft votre partage ; accordez-moi ce prix 
De tant d’heureux travaux pour vous-même en- 
trepris. 

Votre père , dit-on , l’avait perfécutée *. 

J’aurai foin qu’en ma cour elle l'oit refpe&ée ; 

Son nom eft... Olimpie. 

Cassandre. 

Olimpie 1 

Antigone. ** 

Oui , Seigneur. 
CàSSANDREÜ part . 

De quels traits imprévus il vient percer mon 
cœur !... 

Que je livre Olimpie ? 

Antigone. 

Ecoutez , je me flatte 

Que Caflandre envers moi n’a point une ame in- 
grate. 

Sur les moindres objets un refui peut bleflcr , 
Et vous ne voulez pas > fans doute , m’oftenfer 2 

Cassandre. 

Non , vous verrez bientojLsette jeune captive -, 
Vous-même vous jugerez sT^paut qu’elle vous luive, 
S’il peut m’être permis de la mettre entre vos 
mains. ^ 

Ce temple eft interdit aux profanes humains. 
Sous les yeux vigilans des dieux & des déelfes, 
Olimpie eft gardée au milieu des préfefl'es. 

Les portes s’ouvriront quand il en fera tems. 
Dans ce parvis ouvert au refte des vivans , 
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Sam vous plaindre de moi , daigne/ au moins 
m’attendre. 

Des myftéres nouveaux pourront vous y fur- 
prendre ; * 

E vous déciderez fi la terre a des rois 
Qui puiflent afl'ervir Olimpie à leurs ioix. 

( Il rentre dans le temple , & Sojlène fort, ) 



SCÈNE III. 

ANTIGONE , HERMAS , (dam h périjtik. ) 
H E R M A S. 

Seigneur , vous m’étonnez : quand l’Afie en 
alaimes , 

Voit cent trônes fanglans difputés par les armes , 
Quand des vaftes états d’Alexandre au tombeau 
- La fortune prépare un partage nouveau , 

Lorfque vous prétendez au fouverain empire , 
Une efclave eft l’objet où ce grand cœur afpire ! 

Antigone. 

Tu d»ls t’en étonner; J’ai des raifons , Hermas , 
Que je n’ofe encor dire , & qu’on ne connaît 
pas. 

Le fort de cette efclave eft important peut-être 
A tous les rois d’Afie , à quiconque veut l’être , 

A quiconque en fon fein porte un allez grand 
cœur , 

Pour ofer d’Alexandre être le fuccefteur. 

Sur le nom de l’efclave , & fur fet aventures , 
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J’ai formé dès long-terns d’étranges cor.jfftureJ. 
J’ai voulu m’éclaircir : mes yeux daus ces rem- 
parts 

O it quelquefois fur elle arrêté leurs regards. 

Ses traits , les lieux , le teins , où le ciel la 
fit naître , 

Les refye&s étonnans que lui prodigue un maître ; 
Les remo-ds de Cafl'andre , & fes obfcurs dif- 
cours , 

A ces foupçons fecrets ont prêté des fecours. 

Je crois avoir percé ce ténébreux myftére. 

H E R M A S. 

On dit qu’il la chérit , & qu’il l’élève en père. 
Antigone. 

Nou* verrons... Mais on ouvre > & ce temple 

facré 

Noiîs découvre un autel de guirlandes paré. 

Je vois des deux côtés les prêtrefles paraître. 

A'J fond du fan&uaire eft aflis le grand-prêtre. 
Olimpie & Cailandre arrivent à l’autel J 
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Les trois portes du temple font ouvertes. On dé~ 
couvre tour l’intérieur. Les prêtres d’un côté 6* 
Ips prètrejfes de l’autre , s’avancent lentement. 
Lis font tous vêtus de robes blanches avec des 
ceintures dont les bouts pendent à terre. C4S- 
SANDRE & OLIMPIE mettent la main Jur 
l’autel. ANTIGONE & HERMAS rejlent dans 
le période avec une partie du peuple qui entre 
par les côtés. 

Cassandre, 

Dieu des rois & des Dieux , être unique, 
éternel , 

Dieu qu’on m’a fait connaître en ces fête* au- 
gures , 

Qui punis les pervers , & qui foutiens les juftes , 
Près de qui les remords effacent les forfaits , 
Confirmez , Dieu clément , les fermens que je 
fais. 

Recevez ces fermens , adorable Olimpie ; 

Je foumets à vos loix & mon trône & ma vie* 

Je vous jure un amour aufli pur, aufîifaint, * 
Que ce feu de Vefta qui n’efl jamais éteint. ’ 

Et vous , filles des cieux , vous, auguftes prê- 
tre fié s , 

Portez avec l’encens mes voeux & mes prome/Tcs , 
Au trône de ces Dieux qui daignent m’écouter , * 
Et détournez les traits que je peux mériter. 
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*T4 O L I M P I E , 

O L I M P I E. „ 

Protégez à jamais , ô Dieux en qui j’efpère 
Le maître généreux qui m’a fervi de père , 

Mon amant adoré , mon refpeélable époux. 

Qu il loit toujours chéri, toujours digne de vous! 
Mon cœur vous eft connu. Son rang 8c fa couronne 
Sont les moindres des biens que fon amour me 
donne. 

Témoin des tendres feux , à mon coeur infpiréi , 
Soyez-en les garant , vous qui les confacrez. 
Qu’il m’apprenne à vous plaire 8c que votre juftice 
Me prépare aux enfers un éternel fupplice , 

Si j’oublie un moment, infidelle à vos loix , 

Et l’état où je fus , 8c ce que je lui dois. 
CàSSANDRE. 

Rentrons au fanâuaire où mon bonheur m’appelle. 
Prêtrefles , difpofez la pompe folennelle , 

Par qui mes jours heureux vont commencer leur 
cours : 

Sanâifiez ma vie , 8c nos chartes amours. 

J’ai vu les Dieux au temple , 8c je les vois en elle; 
Qu’ils me h aillent tous , fi je fuis infidelle î,... 
Antigone , en ces lieux vous m’avez entendu } 
Aux vœux que vous formiez , ai-je allez répondu 
Vous-même prononcez , fi vous deviez prétendre 
A voir entre vos mains l’efclave de Caflandre. 
Sachez que ma couronne , 8c toute ma grandeur v 
Sont de faibles préfens indignes de fon coeur. 
Quelque étroite amitié qui tous deux nous unifie , 
Jugez fi j’ai dû faire un pareil facrifice. 

( Ils rentrent dans le temple , les portes Je ferment , 
le peuple fort du parvis. ) 
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SCÈNE Vl 

ANTIGONE , HERMAS , ( dans le -pèrijlile. ) 

* 

Antigone. 

V. , je n’en doute plus , & tout m’eft dé- 
couvert. 

Il m’a voulu braver , mats fois fûr qu’il fe perd. 

Je reconnais en lui la fougtieufe imprudence 

Qui tantôt fertles Dieux , & tantôt les ofl'enfe ; 

Ce caractère ardent qui joint la paflion 

Avec la politique & la religion j 

Prompt , facile , fuperbe , impétueux & tendre , 

Prêt à fe repentir , prêt à tout entreprendre. 

I! époufe une efclave ! Ah ! tu peux bien penfer 
Que l’amour à ce point ne faurait s’abailfer. 
Cette efclave eft d’un fang que lui - même il 
refpe&e. 

De fes deflêins cachés la trame eft trop fufpc&e. 
Il fe flatte en fecret qu’Olimpie a des droits 
Qui pourront l’élever au rang de roi des rois. 

S’il n’était qu’un amant , il m’eût fait confidence 
D’un feu qui l’emportait à tant de violence ! 

Va , tu verra» bientôt fuccéder fan» pitié 
Une haine implacable à la faible amitié. 

Hermas. 

A fon cosur égaré vous imputez peut-être 
Des delfeins plus profonds que l’amour n’en fait 
naître. 
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ST 6 0 L 1 M P I E, 

Dan* nos grands intérêts fouvcnt nos a&ions 
Sont , vous le favez trop , l’effet des pallions. 

On fe déginfe en vain leur pouvoir tyrannique j 
Le faible quelquefois parte pour politique : 

Et Caflandre n’eft pas le premier fouverain 
Qui chérit une efclave & lui donna la main* 
J’ai'vu plus d’un héros fubjugué par fa flamme , 
Superbe avec les rois , faible avec une femme. 
Antigone. 

Tu ne dis que trop vrai. Je pèfe tes raifons. 

Mais tout ce que j’ai vu , confirme mes foupçons. 
Te le dirai-je enfin < les charmes d’Olimpie 
Peut-être dans mon cœur portent la jaloufie. 

Tu n’entrtvois que trop mes fentimens fecrets. 
L’amour fe joint peut-être à ces grands intérêt*. 
Plus que je ne penfais leur union me bielle. 
Caii'andre eft-il le feul en proie à la faibleffe ? 

H E R M A S. 

Mais il comptait fur vous. Les titres les plus 
faints 

Ne pourront-ils jatpaîs unir les fouverains ? 
L’alliance , les dons , la fraternité d’armes , 

Vos périls partagés , vos communes alarmes , 
Vos fermens redoublés, tant de foins, tant de 
vœux , 

N’auraient-ils donc fervi qu’au malheur de tous 
deux t - 

De la fainte amitié n’eft-il donc plus d’exemples? 

Antigone. 

L’amitiè , je le fais , dans la Grèce a des temples? 
L’intérêt n’eu a point , mais il eft adoré. 
D’ambition fans doute , & d’amour enivré, 

Caflandre 
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CafTândre m’a trompé fur le fort d’Olimpie. 

De mes yeux éclairés Cafîandre fe défie. 

Il n’a que trop raifon. Va , peut-être aujour- 
d’hui 

L’objet de tant de vœux n'eft pas encor à lui. 

H E R M k S. 

Il a reçu fa main... Cette enceinte facrée 

( Les Initiés les E. êtres & les P rètreffestraver— 
J'ent le fond de la fcene , ayant des palmes 
ornées de fleurs dans les m.'ins. ) 

Voit déjà de l’hymen la pompe préparée. 

Tous les initiés de leurs prêtres fuivis., 

Les palmes dans les mains inondent ces parvis , 
Et l’amour le plus tendre en ordonne la fête. 

Antigone. 

Non , te dis-je , on pourra lui ravir fa conquête... 
Viens , je confierai tout à ton zèle , à ta foi; 
J’aurai les loix , les Dieux , St les peuples pour 
moi. 

Fuyons pour un moment ces pompes qui m’ou- 
tragent; ' * 

Entrons dans la carrière où mes deifeins m’enga- 
gent , 

Arrofons , s’il le faut, ces afiles fifaints, 
Moins du fang des taureaux , que du fang des 
humains. 

Fin du premier Aûe. 


Tome VL K 
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ACTE II. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

L' H I Ê R O P H A N T E , lei P R E T R ES> 
les PRETRESSES. 

Quoique cette fcène & beaucoup d'autres fe pajjent 
' dans Vinténeu du temple , cependant, comme 
les théâtres font rarement conjirults d'une ma- 
nière favorable à la voix , les aâteurs font ob i D 
d'avancer dans le périple ; mais les trois portes 
du temple ouvertes , défirent qu'on ejl dans e 

temple . 

L’ Hiérophante. 

C^UOI ! dans ces jours faci es ! q u0 * • 

ce temple augufte , . - 

Où Dieu pardonne au crime , & confole le Julie , 
Une feule prêtrefle oferait nous priver 
Des expiations qu’elle doit achever ! 

Quoi! d’un fi faint devoir Arzane fe difpenfe 
une prêtresse. (<0 
Arzane en fa retraite , obftinée au filsnce , 

^ (a) Ce rôle doit être joué par la prêtrefle infé- 
rieure qui eft attachée à Statira. 


« 

J 
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Arrofanï de fes pleurs les images des Dieux , 
Seigneur , vous le favez , fe cache a tous les 
yeux. 

En proie à fes chagrins , de langueurs affaiblie 
Elle implore la fin d’une mourante vie. 

L’HlhoPH'ANTE. Ü J 
Nous plaignons fon état , mais il faut obéir} 

Un moment aux autels elle pourra fervir. 

Depuis que dans ce temple 'elle s’eft enfét'mée, 
Ce jour eft le feul jour où le fort l’a nommée. 
Qu'on la-fafi'e venir. ( b ) La volonté du ciel 
Demande fa préfence , & l’appelle à l’autel. 

De guirlandes de fleurs par elle couronnée , 
Oiimpie en triomphe aux Dieux fera menée. 
Caîlandre initié dans nos fecrets divins ? 

Sera purifié par fes auguftes mains. 

Tout doit être accompli. Nos rites , nos myfté- 
res , 

Ces ordres que les Dieux ont donnés à nos péresi 
Ne peuvent point changer , ne font point in* 
certains , 

Comme ces faibles loix qu'inventent les humains* 

« 

mrnm m m j . r , — — ■■■■ ■ ■ wi.iw.W 

( b ) La prêtreffe inférieure vi chercher Arzane* 
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SCÈNE IL 

L'HIÉROPHANTE, PRETRES, 
PRÊTRESSES, STATIRÀ. 

. L’ Hiérophante ù Statira. 

e N E Z ; voui ne pouvez , à vous-même 
contraire , 

Refufer de remplir votre faint miniflé' c. 

Depuis l’inftant facré qu’en cet ufyle heureux 
Vous avez prononcé d’irrévocable» veux , 

Ce grand jour e(l le feul oû Dieu vous a choifie > 
Pour annoncer Tes loi?» aux vatnqueurs de l’Afie, 
Soyez digne du Dieu q-e vous repréfentez. 

STATIRA ( couverte d un voile qui accompagne 
Jon vif âge fans le cacher , & vêtue comme les 
autres prètrejjes. ) 

O ciel ! après quinze ans qu’en ces murs écartés, 
Dans l’ombre du filence au monde inaccefïïble , 
J’avais enfeveli ma deftinée horrible , 

Pourquoi me tires- tu de mon obfcurité? 

Tu veux me rendre au jour , à la calamité.».. 

( A F Hiérophante. ) 

Ab ! Seigneur, en ccs lieux lorfque je fuis venue. 
C’était pour y pleurer , pour mourir inconnue ; 
Vous le fayez. 
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T R A G É D I £, 

V Hiérophante. 

Le ciel vous preferit d’autres loixj 
Et quand vous préfidez pour la première fois 
Aux pompes de l’hymen , à notre gg»nd my Itère ; 
Votre nom, votre rang ne peuvent plus fe taire; 

Il faut parler. 

S T A T I R A. 

Seigneur, qu’importe qui je fois? 
Le fang le plus abjeefc , le fang des plus grands 
rois , 

Ne font-ils pas égaux devant l’être fupréme ? 

On eft connu de lui bien plus que de foi-même. 

De grands noms autrefois avaient pu me flatter; 

D ns la nuit de la tombe il les faut emporter. 
Laili'ez-moi pour jamais en perdre la mémoire. 

L’ H I É R O T H A N T E. 

Nous renonçons fans doute à l’orgueil, à la gloire. 
Nous penfons comtois '.vous : mais la Divinité 
Exige uu aveu Gmple , & veut la vérité. 

Parlez..... Vous frémiil'ez ! 

S T A T I R A. 

Vous frémirez vous - mêm e..i« 

( Aux -prêtres &• aux prètrejfes. ) 

Vous qui fervez d’un Dieu la majefté fuprême , 

Qui partagez mon fort , à fou culte attachés , 
Qu’entre vous 8t ce Dieu mes fecrets foient ca- 
chés. 

L’ Hiérophante. 

Nous vous le jurons tous. 

S T A. T I R A 

-Avant que de m’entendre ; 

K i 
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( Les p rètres & les prètrejfes élèvent les mains , 
6 * s’inclinent. ) 

L’Hiérophante, 

O Dieux l qu’ai-je entendu ? Dieux que le crims. 
outrage , 

De quels coups vous frappez ceux qui font votre 
image ! 

Statii a dans ce temple ! Ah ! fouftrez qu’à genoux 
Dans mes profonds refpe&s.,.. 

‘ S T A T I R A, 

Grand-prêtre , levez-vous. 
Je ne fuis plus pour vous la maîtreffe du monde 5 
Ns refpe&ez ici que ma douleur profonde. 

Des grandeurs d’ici- bas voyez quel eft le fort. 
Ce qu’éprouva mon père au moment de fa mort 
Dans Babylone eu fang je l’éprouvai de même.; 
Darius , roi. des rois , privé du diadème , 

Fuyant dans des déferts, errant, abandonné* 
Par fes propres amis fe vit aflàfliné. 

Un étrang- r , un pauvre , un rebut de la terre * 
De fes derniers momens foulagea la misère. 

( Montrant la piètrejje inférieure. ) 
Voyez-vous cette femme, étrangère en ma cour 2! 
Sa main , fa feule main m’a confervé le jour* 
Seule -elle me tira de la foule fanglante 
Où mes lâches amis me laiil'aient expirante. 

Elle eft Ephéfienne ; elle guida mes pas 
Dans cet augufte afile au bout de mes états: 

Je vis par mille mains ma dépouille arrachée } 
pemouram & de morts la campagne jonchée. 
Les foldats d„’ Alexandre érigés tous en rois , 

Et les larcins publics appelés grands exploits-. 
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J’eu» en horreur le monde , & les maux qu’il en» 
famé. 

Loin de luipour jamais je m’enterrai vivante. 

Je pleure, j* l’avoue , une fille , un enfant 
Arrachée é mes bras fur mon corps tout fanglant* 
Cette étrangère ici me tient lieu de famille* 

J’ai perdu Darius , Alexandre 8c ma fille j 
Dieu feul me refte. 

V Hiérophante. 

Hélas] qu'il foit donc votre appui f 
Du trône oû vous étiez , vous montez jufqu’â lui. 
Son temple eft vôtre cour. Soyez-y plus heureuft 
Que dans cette grandeur augufte & dangereufe * 
Sur ce trône terrible , & par vous oublié. 

Devenu pour la terre un objet de pitié,. 

S T A T I R À, 

Ce temple , quelquefois , Seigneur, m’a confoléef 
Mais vous devez fentir l’horreur qui m’a troublée ^ 
En voyant que Caflandre y parle aux même! 
Dieux 

Contre fa tête impie implorés par mes vœux. 

L’Hiérophan te. 

Le facrifice eft grand, je fiens trop ce qu’il coûte * 
Mais notre loi vous parle , & votre cœur l’écoute j 
Vou$, l’avez embrafl'ée. 

S T À T I R A. 

> Aurois - je pu prévoir , 

Qu’elle dût m’impofér cet horrible devoir ? 

Je feus que de mes jours , ufés dans l’amertume 
Le flambeau pâliflant s’éteint & fie, confume ; 

Et ces derniers moment <jue Dieu veut me don-< 
lier 
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A <J»oi vont-ils fervir l 

V Hiérophante. 

Peut-être à pardonner. 
Vous-même vous avez tracé votre carrière j 
Mardiez-y fans jamais regarder en arrière. 

Les mânes affranchis d’un corps vil & mortel 
Goûtent fans pallions un repos éternel. 

Un nouveau jour leur luit , ce jour eft fans nuageî- 
Ils vivent pour les Dieux , tel eft notre partage. 
Une retraite heureufe amène au fond des cœurs 
L’oubli des ennemis , & l’oubli des malheurs. 4 
. S T A T I R A. 

11 eft vrai -, je fuis reine , & ne fuis que prêtrefle. 
Dans mon devoir aff reux foutenez ma faibleffè. 
Que faut-il que je faffe ? " 

L’ H I É R O. P. H ANTE. 

Olimpie à genoux 

Doit d’abord en ces lieux le- jeter devant vousi- 
Ceft à vous à bénir cet illuftre hyménée. - - 

S T A T I R A. ; ; 

Je vais la préparer â vivre infortunée : r - 
C’eft le fort des humains.. ... ~ , ’ 

L’ H I É R O P* H A N T E. 

* Le feu facré , v . l’encens^. 
L eau luftrale , lès dons offerts aux D^eux puif-- 
fans , . . 

Tout fera préfenté par vos mains refpe&ables. 

’i' r A > ■ 

•Et pourvut', malhemeufe ! Ah î mes jours dé 
plorabiesl c *> 

f K 5 ^ 
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Jufqu’au dernier moment font* ils chargés d’hor*- 
reur ? 

J'ai cru dans la retraite éviter mon malheur; 

Le malheur eft par-tout-, je m’étais abufée. 

Allons , fuivons la loi par moi-même impofée. 

L’Hiéroph ante. 

Adieu, je vous admire autant que je vous plains.. 
Elle vient prés de vous. 

( Il fort. ) 




SCENE III 

STATIRA , OLIMPIE. ( Le théâtre tremble. ) 

S T A T I R A. 

P j lEUX funèbres St faintr,, 
Vous frémiffez ! ..... J’entends un horrible mur- 
mure ; 

Le temple eft ébranlé 1 ... Quoi 1 toute la nature 
S'émeut à fon afpeéf. El mes fens éperdus 
Sont dans le même trouble &. reftent confondus ?; 

•OLIMPIE effrayée. 

Ah ! Madame ! ... 

STATIRA. 

Approcher, jeune 8t tendre viftime;. 
Cet augure effrayant femble .annoncer le crime. 
Vos attraits femblent nés pour la feule vertu.. 
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Dieux juftes I foutenez mon courage abattu ! 

E: vous , de leurs décrets augufte confidente , 
Daignez conduire ici ma jeuneilé innocente. 

Je fuis entre vos mains , diffipez mon effroi. 

S T A T r R A. 

Ah ! j’en ai plus que vous... Ma fille , embraflez-r 
moi... 

Du fort de votre époux êtes-vous informée ? 

Quel eft votre pays? quel fang vous a formée! 

O L I M P I E; 
m 

Humble dans mon état , je n’ai point attendu 
Ce rang où l’on m’élève , St qui ne m’eft pas dû. 
Caflandre eft roi , Madame ; il daigna dans 1$ 
Grèce , 

A la cour de fon père élever ma jeunette. 

Depuis que je tombai dans fes auguftes mains , 
J’ai vu toujours en lui le plus grand des humains» 
Je chéris mon époux , & je révère un maître ; 
Voilà mes fentimens , & voilà tout mon être. 

Statira, 

Qu’aifément , jufte ciel , on trompe un jeune 
cœur 1 

De l’innocence en vous que j’aime la candeur I 
Cattandre a donc pris foin de votre deftinée ? 
Quoi ! d’un prince ou d’un roi vous ne feriez pas- 
née ! 

O L I M P I E. 

Pour aimer la vertu , pour en fuivre lesloîx; 
Faut-il donc être né dans la pourpre des rois £ 

K 6- 
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S T A T I R A. 


Noa , je ne vois que trop le crime fur le trône. 

O ï. I M P I £. , . 

Je n'étais qu’une efclave. 

S TVA TIRA. 

Un tel deftin m'étonne* 

Les Dieux fur votre front , dans vos yeux , dam. 
vos traits , 

Ont placé la noblefTe ainfi que les attraits.. 

Vdus efclave 1 

O- L IM. PIE. 

Antipatre en ma première enfances 
Par.le fort des combats me tint fous fa puiflaucej ,. 
Je dois tou; à fcn fils. . 

S.S A T I R A.. 


Ainfi vos premiers jours. 
Ont. fenti l’infortune , & vu finir fon cours î 
Et -la mienne a duré tout le tems de ma vie.... 

En quel terni , en queU lieux fûtes- vous pourfuivie • 
Par cet affreux deftin qui vous mit dans les . fers V 
OLIiMP^l.E. 


Oti ditqne d’un grand roi , traître de -l'univers & 
On termina la vie } on difputa le trône , 

On. déchira l’empire , & que dans Babylonet 
Caflanure con.ferva mes jours infortunés . 

Dans l'horreur du.carnage au glaive abandonnés»., 
"$S T Â TI R A,. 


.<3 J oi •’ dans ces tcms marqués par la mort d’Av 
lcxandre 

Captive d’Aptipatre , &Xs>umife.i Csflandre.l. 
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O L I M P I E. 

C’ëft tout ce que j’ai fu. Tant de malheurs partes 
Par. mon bonheur nouveau doivent être effacés. 

S T A T I R A. 

Captive à Babylone ! .... O puilfance éternelle ! 

Vous faites-vous un jeu des pleurs d’une mortelle? 

Le lieu, le tems , fon âge ont excité dans moi 
La. joie &. les douleurs , la tend relié & l’tft'roi. 

Ne me trompai- je point ? Le ciel fur fon vifage , M 
Du héros mon époux femble imprimer l’image... 

O L I M P I. E_ 

Que dites -vous? 

ST A T I RA. 

* Jt 

Hélas ! tels étaient fes regards,' 
Quand , moins fier & plus doux, loin des langlans ; 

hafards , } 

Relevant ma famille au glaive dérobée , 

Il la remit au rang dont elle était tombée , 

Quand fa main fe joignit à ma tremblante main.. 
Illufion trop chère , efpoir flatteur & vain ! 

Serait - il bien poffible ’ .. Ecoute* - moi , prin-*- 
M celle , ■ 

Ayez quelque pitié du trouble qui me prefl'ev 
N’avez-vous d’une mère aucun reflouveuir ? 

Q l ! M.P LE, 

Ceux qui de mon enfance ont pu m’entretenir, 

M’ont tous dit , qu’en ce tems de trouble & derç 
carnage'. 

An fortir du berceau , je fus en efclavage. 

D’une mère jamais je u’ai connu l’amour. 

JL’ignore q,ul je fuis , & qui m’a mife au jour,^. 
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Hélas I vous foupirez, vous pleurez, &. mes larmes 
Se mêlent à vos pleurs, & j’y trouve des char- 
mes... 

Eli quoi ! vous me ferrez dans vos bras languif- 
fans ! 

Vous faites pour parler des eftortj impuiflans I 
Parlez - moi. 

S T A T I R A. 

Je ne puis... Je fuccombe... Olimpie t 
Le trouble que je fcns me va coûter la vie. 


SCENE IV. 

^JTÀTJRA » OLIMPIE , L’HIÉROPHANTE. 
L’ H I É R O P H A N T E. 

O P R Ê T R ESSE des Dieux ) ô reine de! 
humains ! 

Quel changement nouveau dans vos trilles deftins! ; 
Que nous taudra-t-il faire ? & qu’allez -vous en- 
tendre 1 

• S T A T I R A. 

Des malheurs ; je fuis prête , & je dois tout at- 
tendre. 

L’Hiérophante. 

C’eft le plus grand des biens , d’amertume mêlé ;■ 
Mais il n’en eft point d'autre. Antigone troublé 
Antigone , Les fienj , le peuple , les armées ,, 


* 
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TRAGÉDIE, 353 

Toutes les voix enfin , par le zèle animées , 
Tout dit que cet objet à vos yeux préfenté , 

Qui îong-tems comme vous fut dans l’obfcurité 
Que vos royales mains vont unir à Cafiandre , 
Qu'Qiimpie... 

'J S T A T I R A. 

Achevez. 

L’ Hiérophante. 


Eft fille d’Alexandre: 

S T A T I RA (courant embrajjer Olimpie. y 
Ah 1 mon cœur déchire me l’a dit avant vous. 

G ma fille ! ô mon fang ! ô nom fatal & doux ! 
De vos embrafl'emens faut-il que ;e jouiflè , 
Lorfque par votre hymen vous faites mon fup - 
plice ? 

O L I M P I E. 

Quoi I vous feriez ma mère , & vous en gémi 
S T A T I R A. 

- 

Non , je bénis les Dieux trop long tems <Mir- 
roucés. 

Je fens trop la nature & l’excès de ma joie; 

Mais le ciel me ravit le bonhçur qu’il m'envoie* 
U te donne à Cafiandre ! 

O L I M P I E. 



“M 


4 


J 


Ah ! fi dans votre flancs , 
Olimpie a puifé la fource de fon fang , 

Si j’en crois mon amour , fi vous êtes ma mère , 

Le généreux Cafiandre a-t-il pu vous déplaire l , 

L’ HIEROPHANTE. . 

Oui , vous êtes fon fang , vous n’en 
douter , 
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Le plus grand de mes maux eft donc de me con- 
naître J 0 

Je devais à l’autel où vous nous unifiiez, 

Expirer en vi&ime , & tomber à vos pieds. 


S C E N E l r.; 


STATIRA , OLIMPfE , L’HŒROPHANTE 
UN PRETRE.. 

Le Prêtre. 

On menace i'e temple ; & les divins mffcères 
Sont bientôt profanés par des mains téméraires, * 
Les deax rois défunls difputent à nos yeux 
Le droit de commander où commandent Jps Dieux. 
Voilà ce qu’annonçaient ces voûtes gümiflantes f 
Et fous nos pieds craintifs nos demeures trem- 
blantes. 

Il femble que le ciel veuille nous informer 
Que la terre l’ofiénfe , &. qu’il faut le calmer. 

Tout un peuple éperdu , que la difeorde excite 
Vers les parvis facrés vole St fe précipite. 

Ephéfe eft divifée entre deuxfa&ions. 

Nous refiemblons bientôtaux autres nations. 

La fainteté , la paix , les meeurs vont difparaître; 
Les roi$ l’emporteront , 8t nous. aurons un maître*. 

L’Hiérophante. 

Ah ! qu’au moins loin de nous ils portent leur$ 
forfaits J 
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Qu'ils Iaiflent fur la terre un afile de psi* ! 

Leur intérêt l’exige... O mère augnite & tendre , 
Et vous... dirai- je , hélas ! l’époufe de Caflandre ? 
Aux pied» de ces autels vous pouvez vous jeter. 
Aux rois audacieux je vais me préfenter. 

Je connais le refpcâ qu’on doit à leur couronne ; 
Mais ils en doivent plus à ce Dieu qui la donne. 
S’ils prétendent régner , qu’ils ne l’irritent pas. 
Nous femmes , je le fais , fans armes , fans 
foldats : 

Nous n’avons que nos loix , voilà notre puiflance. 
Dieu feul elt mon appui , fon temple eft ma dé- 

fenfe ; 


WSt fi la tyrannie ofait en approcher , 




C’çit-lf^ mon corps fanglant qu’il lui faudra 
^wiarcher. 


(Iffiierophante fort avec le prêtre inferieur. ) 

i 


O 


? S C È N 

STATUA, 

STAT 


E VI. 

O LIMPIE. 

IRA. 


DESTINÉE 1 ô Dieu des autels & du trône l 
Contre Caflandre au moins t'avorife Antigone. 


Il me faut donc , ma fille . au déclin de me» 


jours , * 

De nos feuls ennemis attendre des fecours , 
Rechercher un vengeur au fein de ma mifére , 
Chez les ufurpateurs du trône de ton père ! 
Chez nos propres fujets , dont les efforts jaloux- 
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Difputent cent états , que j’ai pr H'édés tous 1 
Ils rampaient à mes pieds » ils font ici mes mau*, 
très. 

O trône de Cyrus , ô fang de mes ancêtres ! 
Dans quel profond abîme êtes-vcus defoendus ? 
Vanité des grandeurs , je ne vous connais plus. 

O L I M P I E. 

, / 

Ma mère , je vous fuis. ...Ah ! dans ce jour fu- 
nefte , 

Rendez-moi digne au moins du grand nom qui 
vous relie. 

Le devoir qu’il prefcrit , eft mon unique ef«* 
poir. 

S T A T I R A. 

Fille du roi des rois.... remplirez ce devoir* 

Fin du fécond Ade. 

x £ 

% x ? - 
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J’ai calmé , grâce au ciel , le cœur de$ citoyens 
Le mien fera toujours vi&imè dès furies , 
Vi&itne de l’amour & de mes barbaries. 

Hélas i j’avais voulu qu’elle tînt tout de moi , 

• Qu’elle ignorât un fort qui me glaçait d’effroi. 
De fon père en les mains je mettais l’héritage 
Conquis par Antipatre , aujourd’hui mon partage. 
Heureux par mon amour , heureux par mes bien- 
faits , 

Une feis-en ma vie avec moi-même en paix, 
Tout éti.it réparé , je lui rendais juftice. 

D’aucun crime après tout mon cœur ne fut com- 
plice. 

J'ai tué Statira , mais c’eft dans les combats, 
C’eft en fauvant mon père , en lui prêtant mod 
bras : 

4 

C’eft dans l’emportement du meurtre St du car- 
nage , 

Où le devoir d’un fils égarait mon courage; 

C’eft dans l’aveuglement que la nuit & l’horreur 
Répandaient fur mes yeux troublés par la fureur» 
Mon ame en frémiflàit avant d’être punie 
Par ce fatal amour qui la tient afi'ervie. 

Je me crois innocent au jugement des Dieux, 
Devant le monde entier, mais non pas à me* 
yeux , 

Non pas pour Olimpie , & c’eft lâ mon fupplice,’ 
C’eft lâ mon défefpoir. Il faut qu’elle choififf’e » 
Ou de me pardonner , ou de percer mon coeur , 
Ce cœur défefpéré , qui brûle avec fureur. 

S O S T Ê N E. 

On prétend qu’Olimpie en ce temple amenée 
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Peut retirer la maid qu’elle vous a donnée. 
Cassandre. 

Oui, je le fais, Sofléne ; & ii de cette loi 
L’objet que j’idolâtre , abufait contre moi , 
Malheur à mon rival , & malheur à ce temple. 
Du culte le plus faint je donne ici l’exemple; 
J’en donnerais bientôt de vengeance & d’hor- 
reur. 

Ecartons loin de moi cette vaine terreur. 

Je fuis aimé : fon cœur eft à moi dès l’enfance, 
Et l’amour eft le Dieu qui prendra ma défenfe. 
Courons vers Olimpie. 


SCÈNE IJ. 

CASSANDRE, SOSTÈNE, L’HIÉROPHANTE 

( fortant du temple. ) 
Cassandre. 

Interprète duciel! 
Miniftre de clémence en ce jour folennel , 

J’ai de votre faint temple écarté les alarmes. 
Contre Antigone encor je n’ai point pris les ar. 
mes. 

J’ai refpe&é ces tems à la paix confacrés; 

Mais donnez cette paix à mes fens déchirés. 

J’ai plus d’un droit ici , je faürai les défendre. 

Je meurs fans Olimpie, St vous devez la rendre. 
Achevons cet hymen. 
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L’ H I É R O P H A N T E. 

Elle remplit , Seigneur , 
Dej devoirs bien facrés , & bien chers à fon 
cœur. • 

Cassandre. 

Tout le mien les partage. Où donc eft la prê- 
treffe 

Qui doit m’ofl'rir ma femme , &. bénir ma ten- 
d relié ? 

L’Hiérophante. 

Elle va l’amener. Puiffènt de fi beaux nœuds 
Ne point faire aujourd’hui le malheur de tous 
deux 1 

CàSSANDRE. 

Notre malheur !... Hélas ! cette feule journée 
Voyait de tant de maux la courfe terminée. 

Pour la première fois un moment de douceur 
De mes affreux chagrins diflipait la noirceur. 

L’ Hiérophante. 

Peut-être plus que vous Olimpie eft à plaindre. 

Cassandre. 

Comment ! que dites- vous î . Eli ! que peut- 
elle craindre î 

L’ Hiérophante ( s ’ en allant. ) 
Vous l’apprendrez trop tôt. 

Cassandre. 

Non , demeurez. Eh quoi I 
Du. parti d’Antigone êtes-vous contre moi ï 
L’ H I É R O P H A N T E. 

Me préfervent les cieux de paff'er les limites 
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Que mon culte pailibte û mon zèle a prefcritest 
Les intrigues des cours , les ciis des fa fiions , 
Des humains que je fuis les trilles pallions , 
N’ont point en or troublé nos retraites obfcures ; 
Au Dieu que nous fervons , nous levons des mains 
pures. 

Les débats des grands rois prompts à fe divifer, 
Ne font connus de nous que pour les apaifer } 

Ht nous ignorerions leurs grandeurs palfagères, 
Sans le fatal befoin qu’ils ont de nos prières. 
Pour vous , pour Oiimpie , St pour d’autres , Sei- 
gneur , 

Je vais des immortels implorer la faveur. 

CaSSàNDRE. 

Oiimpie !... 

L’ Hiérophante. 

En ces lieux ce moment la rappelle. 
Voyez fi vous avez encor des droits fur elle. 

Je vous laifle. 

( II fort &> le temple s'ouvre. ) 


SCÈNE III. 

ÇASSANDRE , SOSTÈNE , STATIRA * 
OLIMPIE. 

Cassandre. 

ÊllE tremble , ô ciel ! & je frémis!.., 
Quoi ! vous baillez les yeux de sot larmes rem- 

r\ltr i 


plis! 


rem. 

Voui 
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Vous détourner de moi ce front où la nature 
Peint £ame la plus noble , & l’ardeur la plus 
pur» ! 

OLIMPIE ( fejetant dans les Iras de fa mère. ) 
Ah ! barbare !... Ah ! Madame ! 

Cassandre. 

Expliquez-vous , parlez : 
Dans quels bras fuyez - vous mes regards dé- 
folés ? 

Que m*a-t-on dit? pourquoi mecaufer tant d’alar- 
mes ? 

Qui donc vous accompagne & vous baigne de 
larmes ? 

S T A T I R A (fe dévoilant , & Je retournant vers 
Cajfandrt . ) 

Regarde qui je fuis. 

C A S S A N D RE. 

A fes traits,... à fa voix.,.. 

Mon fang fe glace 1 ... où fuis- je ? & qu’«ft-ce 
que je vois ? 

S T A T I R A. 

Tes crimes. 

CàSSANDRE. 

Statira peut ici reparaître ? 

S T A T I R A. 

Malheureux ! reconnais la veuve de ton maître ^ 
La mère d’Olimpie. 

CASSAND re. 

O tonnerres du ciel, ? 
Grondez fur moi > tombez fur ce front criminel 1 

tome VI , L ' 
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O h I M P I E, 

S T A T I R A. 

Que n’as-tu fait plutôt cette horrible prière } 
Eternel ennemi de ma famille entière , 

Si le ciel l’a voulu , fi par tes premiers coups i 
Toi feul as fait tomber mon trône & mon époux; 
Si dans ce jour de crime , au milieu du carnage t 
Tu te fentis, barbare , allez peu de courage 
Four percer une femme , & lui perçant le flanc 
Ea plonger de tes mains dans les flots de fon 
fan g *» 

De ce fang malheureux laifl'e-moi ce qui refte. 
Faut-il qu’en tous les tems ta main me foit fu- 
nefte ? 

M’arrache point ma fille à mon cœur , à mes 
bras : 

Quand le ciel me la rend , ne me l’enlève pas. 
Des tyrans de la terre 3 jamais féparée , 

Refpefte au moins i’afile où je fuis enterrée. 

K* viens point , malheureux » par d indignes 
efforts , 

Dans ces tombeaux facrés , perfécuter les morts. 

CàSSANDRE. 

Vous m’avez plus frappé que n’eût fait le ton* 
nerre , 

Et mon front i vos pieds n’ofe toucher la terre* 
Je m’en avoue indigne après mes attentats; 

Et fi je sn’excufais fur l’horreur des combats. 

Si je vous apprenais que ma main fut trompée.. 
Quand des jours d’un héros la trame fut coupée ; 
Que je fervais mon père en m’armant contre 

vous , 

Je ne fléchirais point yotte jufte courroux* 
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Rien ne peut m’excafer.... Je pourrais dire en- 
core 

Que je fauvai ce ftng que ma tendrefie adore , 
Que je mets à vos pieds mon fceptre & me* 
états. 

Tout eft affreux pour vous !... Vous ne m’écou- 
tez pas ! 

Ma main m’arracherait ma malheureufe vie , 
Moins pleine de forfaits que de remords punie* 
Si votfe propre fang , l’objet de tant d’amour , 
Malgré lui , malgré .moi ne m’attachait au jour. 
Avec un faint refpeft j’élevai votre fille ; 

Je lui tins lieu quinze ans de père & de famille ; 
Elle a mes vœux , mon cœur , & peut-être les 
Dieux 

.Ne nous ont aflemblés dans ces auguftes lieux 
Que pour y réparer , par un faint hyménée , 
L’épouvantable horreur de notre deftinée. 

S T A T I R A. 

Quel hymen ! ... O mon fang 1 tu recevrai* la fol. 
De qui ? de TafiaUm d’Alexandre & de moi i 

O L I M P I E. \ 

Non... ma mère , éteignez ces flambeaux effroya- 
bles , 

Ces flambeaux de l’hymen entre nos mains cou- 
pables. 

Eteignez dan* mon cosur l’affreux reflouvenir 
Des nœuds , des trilles nœuds qui devaient nous 
unir. 

Je préfère (& ce choix n’a rien qui vous étonne ) 
La cendre qui vous couvre au fceptre qu'il me 
donne, , . 

L a 
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Je n’ai point balancé; Jaifl'ez-moi dans vos bras 
Oublier tant d'amour avec tant d’attentats. 

Votre fille en l'aimant devenait fa complice. 
Pardonnez , acceptez mon jufte facrifice. 
Séparez , s’il fe peut, mon cœur de fes forfaits. 
Empêchez-moi fur- tout de le revoir jamais. 

S T A T I R A. 

Je reconnais ma fille , & fuis moins malheureufe. 
Tu rends un peu de vie à ma langueur affreufe. 

Je renais... Ah! grands Dieux ! vouliez-vous que 
ma main 

Préfentât Oiimpie à ce monftre inhumain? 
Qu’exigiez-vous de moi 1 quel affreux miniftére , 

Et pour votre prêtieffe , hélas 1 & pour fa mère ! 
Vous en avez pitié , vous ne prétendiez pas 
M’arrêter dans le piège où vous guidiez mes pas. 

Cruel în’infulte plus & l’autel , 8c. le trône. 

Tu fouillas de mon fang les murs de Babylone ; 
J’aimerais mieux encor une fécondé fois 
Voir ce fang répandu par l’affaffm des rois^ 

Que devoir monfujet, mon ennemi.. .Cafiandre, 
Aimer infolemment la fille d’Alexandre. 

CàSSANDRE. 

Je me condamne encor avec plus de rigueur. 

Mais j’aime , mais cédez à l’amour en fureur. 
Oiimpie eft à moi ; je fais quel fut fon père ; 

Je fuis roi comme lui , j’en ai le caraôère, 

J’en ai les droits , la force , elle eff ma femme 
enfin. 

Rien ne peut féparer mon fort & fon deftin. 

Ni fes frayeurs , ni vous , ni les Dieux , ni mes 
crimes , 
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Rien ne rompra jamais des nœuds fi légitimes, 
ie ciel de mes remords ne s’eft point détourné ; 
Et puifqu’il nous unit, il a tout pardonné. 

Mais fi l’on veut m’ôter cette époufe adorée , 

Sa main qui m’appartient , fa foi qu’elle a jurée t 
Il faut verfer ce fang , il faut m’ôter ce cœur , 
Qui ne connais plus qu’elle, & qui vous fait hor- 
reur. 

Vos autels à mes yeux «’ont plus de privilège j 
Si je fus meurtrier , je ferai facrilége. 

J’enlèverai ma femme à ce temple , à vos bras , 
Aux Dieux même , à nos Dieux , s’ils ne m’exau-, 
çaient pas. 

Je demande la mort , je la veux , je l’envie , 

M ais je n’expirerai que l’époux d’Oümpie. 

Il faudra malgré vous que j’emporte au tombeau 
Et l’amour le plus tendre , 6c le notn le plus beau, 
Et les remords affreux d’un crime involontaire , 
Qui fléchiront du moins les mânes de fon père. 

( Cajfandre fort avec Softene. ) 


SCÈNE IV. 

STATIRA, OLIMPIE. 

S T À T I R A. 

^^UEL moment ! quel blafphême! ô ciel ! qu’ai- 
je entendu ? 

Ah ! ma fille , à quel prix mon fang m’eft-il rendu; 
Tu refiisns, je le vois } les horreurs que j’éprouve; 

L > 
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Dans tes yeux effrayés ma douleur fe retrouve ; 
Ton cœur répond au mien; tes chers embraft'e» 
mens , 

Tes foupirs enflammés confolent mes tourment { 
Ils font moins douloureux , puifque tu les parta- 
< ges. 

Ma fille eftmon afile en ces nouveaux naufrages# 
Je peux tout fupporter , puifque je vois en toi 
Un cœur digne en effet d’Alexandre & de moi. 

O L I M P I E. 

Ah I le ciel m’eft témoin fi mon ame eft formée 
Pour imiter la vôtre , & pour être animée 
Des mêmes lentimens t & des mêmes vertus. 

O veuve d’Alexandre ! ô fang de Darius 1 
Ma mère ! ... Ah ! fallait-il qu’à vos bras enlevée J 
Par les mains de Cafiandre on me vît élevée ! 
Pourquoi votre aliaffin prévenant mes fouhaits , 
A-t-il marqué pour moi fes jours par fes bien» 
faits ! 

Que fa cruelle main ne m’a-t-elle opprimée ? 
Bienfaits trop dangereux ! Pourquoi m’a - t - il 
aimée ! 

S T A T I R A. 

i 

Ciel ! qui vois-je paraître en ces lieux retirés ? 
Antigone lui-même 1 





/ 
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SCÈNE V. 

STATIRA , OLIMPIE , ANTIGONE. 


Antigone. 

A - 

Kjf REINE, demeurez. 

Tout voyez ut^des rois formés par Alexandre 9 
Qui refpefte fa veuve , Si qui vient la défendre. 
Vous pourriez remonter , du pied de cet autel y 
Au premier rang du monde ou vous plaça le ciel* 
Y mettre votre fille , & prendre au moins ven- 
geance 

Du ravifl'eur altier qui tous trois nous offenfe. 
Votre fort eft connu , tous les cœurs font à vous 
ils font las des tyrans que votre augufte époux 
Lai lia par fon trépas maîtres de fou empire ; 

Pour ce grand changement votre nom peutfuflire* 
M’avoûrez*vous ici pour votre dcfenfeur! 

STATIRA. 

Oui , fi c’eft la pitié qui conduit votre cœur , 

Si vous fervez mon fang , fi votre offre eft fincére^ 

ANTIGONE. 

Je ne foufifrirai pas qu’un jeune téméraire 
Des mains de votre fille 81 de tant de vertus 
Obtienne un double droit au trône de Cyru?.' 

Il en eft trop indigne ; 8c pour un tel partage 
Je n’ai pas préfumé qu’il ait votre fufl'rage. 

Jeu’ai point au graed-prétre ouvert ici mon cœurj 

L 4 
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Je me fais préfenté comme un adorateur , 

Qui des divinités implore la clémence. 

Je me préfente à vous armé de la vengeance. 

La veuve d’Alexandre oubliant fa grandeur, 

De fa famille au moins n’oublîra point l’honneur. 

S T A T I R A. 

Mon cœur eft détaché du trône & de la vie ; 

L'un me fut enlevé, l’autre eft bientôt finie. 

Mais fi vous arrache* «U- mains d’un raviilçur 
Le feul bien que les Dieux rendaient à ma dou- 
leur , 

Si vous la protégez , fi vous vengez fon père y 
Je ne vois plus en vous que mon Dieu tutélaire. 
Seigneur , fauvez ma fille au bord de mon tom- 
beau , 

Du crime 8t du danger d’époufer mon bourreau, 

Antigone. 

Digne fang d’Alexandre, approuvez - vous mou 
zèle ? 

Acceptez-vous mon offre , &. penfez-vous com- 
me elle ? 

O L I M P I E, 

Je dois haïr Caflandre. 

ANTIGONE, 

Il faut donc m’accorder 
Le prix , le noble prix que je viens demander. 
Contre mon allié je prends votre défenfe. 

Je crois vous mériter , foyez ma récompenfe. 
Toute autre eft un outrage , & c’eft vous que je 
veux. 

Caflandre n’eft pas fait pour obtenir vos vœux. 
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Parlez ; & je tiendrai cette gloire fupréme 
De mon bras, de la reine, & fur* tout de vous 
même. 

Prononcez \ daignez - vous m'honorer d'un tel 
. prix ? 

S T A T I R A. 

Décidez. 

O L I M P I E. 

Laiflèz-moi reprendre mes efprits,..# 
J’ouvre à peine les yeux. Tremblante , épou- 
vantée , 

Du fein de l’efclavage en ce temple jetée. 

Fille de Statira , fille d’un demi- Dieu , 

Je retrouve une mère en cet augnfte lieu , 

De fou rang , de fes biens , de fon nom dépouil- 
lée , 

Et d’un fommeil de mort à peine réveillée } 
J’époufe un bienfaiteur..., if eft un aflaflin. 

Mon époux de ma mère a déchiré le fein, - 
Dans cet entafiement d’horribles aventures , 

V ous m’oflrez votre main pour venger mes injures, 
Qu« puis-je vous répondre ? .... Ah J dans de tels 
moment , 

( Embrajjant fa mère. ) 

Voyez à qui je dois mes premiers fentimens. 
Voyez fi les flambeaux des pompes nuptiales 
Sont faits pour éclairer ces horreurs fi fatales , 
Quelle foule de maux m’environne en un jour , 
Er fi ce coeur glacé peut écouter l’amour. 

Statira. 

Ahl je vous réponds d’elle , & le ciel vous I* 
donne. 

JL f 
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La majefté peut-être , ou l’orgueil de mon trône § 
JN’avait pas deftiné dans mes premiers projets 
La fille d’Alexandre à l’un de mes fujets; 

^lais vous la méritez en ofantla défendre. 

C’eft vous qu’en expirant défignait Alexandre. 

Il nomma le plus digne , & vous le devenez. 

Son trône eft votre bien , quand vous le fou te nez. 
Que des Dieux immortels là faveur vous fécondé l 
Que leur main vous conduife à l’empire du monde! 
Alexandre & fa veuve enfevelis tous deux, - 
Lui dans la tombe , & moi dans ces murs téné- 
breux , 

Vous verrons fans regret au trône de mes pères 5 
Et puifleut déformais les deftins moins févères 
En écarter pour vous cette fatalité 
Qui renverfa toujours ce trône enfanglanté l 

Antigone. 

Il fera relevé par la main d’Olimpie. 
Montrez-vous avec elle aux peuples de l’Afie. 
Sortez de cet afile , & je vais tout prefler , 

Pour yenger Alexandre , & pour le remplacer. 

( Il fort. ) 
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SCENE VI. 

- S T A T I R A , OLIMPIE,. 

S T A T I R A. 

Ma fille, c’eft par toi que je romps la barrière 
Qui me fépare ici de la nature entière ; 

Et je rentre un moment dam ce monde pervers , 
Pour venger mon époux , ton hymen , & tes fers^ 
Dieu donnera laforce à mes mains maternelles 
De brifer avec toi tes chaînes criminelles. 

Viens remplir ma promefie , & me faire oublier,' 
Par des ferment nouveaux , le crime du premier* 
OllMPIE, 

Hélas 1 . . . 

S T A T I R A. 

Quoi J tu gémis! 

O L I M P I E. 

Cette même journée 

Allumerait deux fois les flambeaux d’hyménée I 
S T A T I R A. 

Que dis-tu 2 

O L I M P I E. 

Permettez , pour la première fois^ 

Que je vous fafl’e entendre une timide voix. 

Je vous chéris , ma mère , & je voudrais répandra 
Le fang que je reçus de vous & d’Alexandre , 

Si j’obtenais des Dieux , en le faifant couler s 

L6 


Digitized by Google 


a 5 x O L I AI P I E 

De prolonger vos jours ou de les confoler. 

S T A T I R A. 

O ma chère Olimple l 

O L I M P I E. 

. . . . Oferai-je encor dire 

Que votre afile obfcur eft le trône où j’afpire? 
Vous m’y verrez foumife , & foulant à vos pieds 
Ces trônes malheureux pour vous feule oubliés. 
Alexandre mon père , enfermé dans la tombe , 
Veut-il que de nos mains fon ennemi fuccombe? 
Dallions là tous ces rois dans l’horreur des com- 

. bats » 

Se punir l’un par l’autre , & venger fon trépas. 
Mais nous , de tant de maux vi&imes innocentes , 
A leurs bras forcenés joignant nos mains trem- 
blantes , 

Fludra-t-il nous charger d’un meurtre infructueux? 
Des larmes font pour nous , les crimes font pour 
eux. 

S T A T I R A. 

Des larmes ! Eh pour qui les voîs-je icî répandre! 
Dieux ! m’avez-vous rendu la fille d’Alexandre ? 
Eft- ce elle que j’entends ? 

O L I M P I E. 

*■ * » 

Ma mère. . 

S T A T I R A. 

- O ciel vengeur?..; 
OilMPlE. 

Gaflandre f . . . 

S T A T I R A. 

Explique* toi i tu me glacer d’horreur. 

Parle, 
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O l I M P I E. 

Je ne le puis. 

S T A T I R A. 

Va , tu m’arraches Tame» 
Finis ce trouble affreux; parle , dis-je. 

O L I M P I E. 

Ah ! Madame » 

Je fens trop de quels coups je viens de vous frap- 
per. 

Mais je vous chéris trop pour vouloir vous trom- 
per. 

Prête à me féparer d’un époux fi coupable, 

Je le fuis . . . mais je l’aime. 

S T A T I RA. 

O parole exécrable l 

Dernier de mes momens , cruelle fille , hélas I 
Puifque tu peux l’aimer , tu ne le fuiras pas. 

Tu l’aimes ! tu trahis Alexandre & ta mère ! 
Grand Dieu ! j’ai vu périr mon époux & mon 
père ; 

Tu m’arrachas ma fille , &ton ordre inhumain 
Me la fait retrouver pour mourir de fa main 1 
O L I M P I E. 

Je me jette à vos pieds. . . 

S T A T I R A. 

Fille dénaturée!. .* 

Fille trop chère ! . . \ 

O L I M P I E. 

Hélas! de douleurs dévorée,' 
Tremblante à vos genoux, je lesbaigne de pleurf^ 
Ma mère, pardonnez. 
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S T A T I R A. 

Je pardonne. . . & je meurs, - 
O L I M P I E. 

Vivez | écoutez-moi. 

S T A T I R A. 

Que veux-tu? 

O L I M P I E. 

Je vous jure 

Far les Dieux , par mon nom , par vous , par U 
nature , 

Que je m’en punirai , qu’Olimpie aujourd’hui 
Répandra tout Ton fang avant que d’être à lui. 
Mon cœur vous eft connu. Je vous ai dit que j’aime} 
Jugez par ma faiblefie , 8c par cet aveu même , 

Si ce cœur eft à vous , & fi vous l’emportez 
Sur mes fens éperdus que l’amour a domptés. 

Ne confidérez point ma faiblefie 81 mon âge ; 

De mon père & de vous-je me fens le courage. 
J’ai pu les oftènfer , je ne peux les trahir ; 

Et vous me connaîtrez en me voyant mourir, 

S T A T I R A. 

Tu peux mourir, dis-tu , fille inhumaine & chère! 
Et tu ne peux haïr l’aflaflin de ton père ! 

O L I M P I E. 

Arrachez-tnoi ce coeur : vous verrez qu’un époux ^ 
Quelque cher qu’il me fût , y régnait moins qu« 
vous. 

Vous y reconnaîtrez ce pur fang qui m’anime. 

Pour me juftifier prenez votre vi&ime , 

Immolez votre fille. 
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S T A T I R A. 

Ah 1 j’cn croi* tes vertus j 
Je te plains , Olimpie , St ne t’accufe plus. 
J’efpère en ton devoir, j’efpère en ton courage» 
Moi-même j’ai pitié d’un amour qui m’outrage. 

Tu déchires mon coeur , & tu fais l’attendrir. 
Confole au moins ta mère en la faifant mourir. 

Va , je fuis malheureufe , St tu n’es point coupe* 

ble. 

Û l I M P I E, 

Qui de nous deux , ô ciel 1 eft la plus miférable» 
Fin du troifième Aât % « 
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ACTE IV. 


' SCÈNE PREMIÈRE. 

ANTIGONE, HERMAS, ( dans ïe périjiile. ) 

i- 

Hermas. 

X^OUS me l’aviez bien dit ; les faints lieux 
profanés 

Alix horreurs des combats voqt être abandonnés. 
Vos foldats près du temple occupent ce partage, 
Cafl'andre ivre d’amour , de douleur 8t de rage , 
Des Dieux qu’il invoquait défiant le courroux , 
Par cet autre chemin s’avance contre vous. 

Le lignai eft donné : mais dans cette entreprise 
Entre Cafl'andre Si vous le peuple fc divife, 

ANTlGONE( en/ortant, ) 

Je le réunirai. 



►r~ 
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SCÈNE II. 

ANTIGONE , HERMAS , CASSANDRE , 
S O S T È N E. 

CASSANDRE ( arrêtant Antigone. ) 

Demeure , indigne ami , 

Infidèle allié , déteftable ennemi , 

Jd’ofes-tu difputer ce que le ciel me donne J 

Antigone. 

Oui. Quelle eft la furprife où ton cœur s’aban* 
donne ? 

La fille d’Alexandre a des droits aflez grands 
Pour faire armer l’Afie , & trembler nos tyranf. 
Babylone eft fa dot , & fon droit eft l’empire. 

Je prétends l’un eft l’autre -, & je veux bien te 
dire 

Que tes pleurs, tes regrets , tes expiations , 

IS’en impoferont pas aux yeux des nations. 

Ve crois pas qu’à préfent l'amitié conftdère , 

Si tu fus innocent de la mort de fon père. 
L’opinion fait tout ; elle t’a condamné. 

Aux faibleifes d’amour ton cœur abandonné , 
Séduirait Olimpie en cachant fa naiftance. 

Tu crus enfeveiir dans l’éternel lilence 
Ce funefte "fecret dont je fuis informé. 

Ce u’eft qu’en la trompant que tu pus être aimé. 
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Ses yeux s'ouvrent enfin , c’en eft fait : St Caf« 
fandre 

N’ofe lever les fiens , n’a plus rien à prétendre. 
De quoi t’es- tu flatté ? penfais-tu que fes droits 
T’éléveraiem un jour au rang de roi des rois ? 

Je peux de Statira prendre ici la défenfe. 

Mais veux-tu confeiver notre antique alliance ? 
Veux-tu régner en paix dans tes nouveaux états! 
Me revoir ton ami ? t’appuyer de mon bras ! ••• 
Cassandre. 

Eb bien ! 

Antigone. 

Cède Ohmpie , St rien ne nous fépare. 
Je périrai pour toi) linon , je te déclare* 

Que je fui* Ve plus grand de tous tes ennemis , 
Connais tes intérêts , pèfe-Ies , & choifis. 

Cassandre. 

Je n’aurai pas de peine , St je venais te faire 
Une offre différente , & qui pourra le plaire. 
Tu ne connais ni loi , ni remords , ni pitié. 

Et c’eft un jeu pour toi de trahir l’amitié. 

J’ai craint le ciel du moins: tu ris de fa juftice. 
Tu jouis des forfaits dont tu fus le complice ; 

Tu n’en jouira* pas, traître.... 

A N T I G O N E. 

Que prétends-tu ? 
Cassandre. 

Si dant ton ame atroce il eft quelque vertu , 
N’employons pas les mains d’un foldat mer- 
cenaire , 

Pour ail’ouvir ta rage St fervir ma colère. 
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Qu’a ds commun le peuple avec nos faftions? 
Eft-ce à lui de mQurir pour nos divilions ? 

C’eft à nous , c’eft à toi , fi tu te fens l’audace 
De braver mon courage , ainfi que ma difgrace* 
Je ne fus pas admis au commerce des Dieux , * 

Pour aller égorger mon ami fous leurs yeux 5 
C’eft un crime nouveau: c’eft toi qui le prépares} 
Va » nous étions formés pour être des barbares. 
Marchons; viens décider de ton fort & du mien. 
T’abreuver de mon fang ; ou verfer tout le tien* 

Antigone. 

J’y confens avec oie : 81 fois fûr qu’Olimpie 
Acceptera la main qui t’ôtera la vie. 

. . ( Ils mettent l'épée a la main. ) 



SCÈNE ‘ III. 


CASSANDRE, ANTIGONE , HERM 4 S )■ 
S O S T E N E. 

L’HIÉROPHANTE fort du temple précipitam- 
ment , avec les prêtres & les inities , qui Je jettent 
avec une foule de peuples entre Cajfandre Ct, 
Antigone , 6- les déforment. 

L’ Hiérophante. 

]P ROFANES , c’en eft trop. Arrêtez , refpeâe» 
Et le Dieu qui vous parle, & fes. folennités. 
Prêtres , initiés, peuple , qu’on les fépare. 
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Banniflez du lieu faint la difcorde barbare. 
Expiez vos forfaits.... Glaives , difparaifl'ez. 
Pardonne , Dieu puiilant 1 vous rois , obéiliez.' 

Cassandre. 

Je cède au ciel , à vous. 

Antigone. 

Je perfide ; & j’attefte 
Le* mânes d’Alexandre & le couroux célefte , 
Que tant que je vivrai , je ne fouffrirai pas 
Qu’Oiimpie à mes yeux pallè ici dans fes bras ; 
Et que cette hyménée illégitime , impie , 

Eft la honte d’Ephèfe , & l’horreur de l’Afie. 

Cassandre. 

Sans doute , il le ferait fi tu l’avais formé. 1 

V Hiérophante. 

D’un efprit plus remis , d’un cœur moins en— 
flammé , 

Rendez-vous à la loi ; refpe&ez fa juftice; 

Elle eft commune à tous , il faut qu’on l’accom» 
c pliife. 

La cabane du pauvre , & le trône des rois 
Également fournis entendent cette voix* 

Elle aide la faibleflè , elle eft le frein du crime , 

Et délie à l’autel l’innocenre viâûme. 

' * * » 

Si l’époux , quel qu’il foit , St quel que fort fon 
rang , 

Des parens de fa femme a répandu le fang , 

Fut-il purifié dans nos facrés myftères, 

Par le feu de Vefta , par les eaux falutaires. 

Et par le repentir plus néceftaire qu’eux , 

Son époufe en un jour peut former d’autres 
neeuds. 
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Elle le peut fans honte , à moins que fa clé— _ 
mence 

A l’exemple des Dieux ne pardonne l’offenfe. 
Statira vit encor , & vous devez penfer 
Que du fort de fa fille elle peut difpofer. 
Refpeftez les malheurs & les droits d’une mère 
Les loix des nations , le facré caractère 
Qi e la nature donne , & que rien n’aft'aiblit. 

A fon augnfte voix Olimpie obéit. 

Qu’ofez-vous attenter , quand c’eft à vous d’at- 
tendre 

Les arrêts de la veuve , & du fang d’Alexandre ! 

( Il foft avec fa fuite. ) 
Antigone. 

C’eft aflez , j’y foufcris , Pontife , elle eft à moi. 

( Antigone fort avec Hermas, ) 


SCÈNE I K 

CASSANDRE , SOSTÈNE ( dans le jiriftih. ) 
CàSSANDRE; 

E l L E n’y fera pas , cœur barbare $c fans 
foi. 

Arrachons-la , Softène , à ce fatal afile , 

A l’efpoir infolent de ce coupable habile'. 

Qui rit de mes remords , infulte à ma douleur , 
Et tranquille & ferein vient m’arracher le coeur. 
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S O S T i N E. 

Il féduit Statira , Seigneur , il s’autorife 
Et des loix qu’il viole , 8t des Dieux qu’il mé- 
prife. 

Cass andre. 

Enlevons - la , te dis - je , aux Dieux que j’ai 
fer vis , 

Et par qui déformais tous mes foins font trahis. 
J’accepterais la mort, je bénirais la foudre* 
Mais qu’enfin mon époufe ofe ici fe réfoudre 
A palier en un jour à cet autel fatal 
De la main de Caifandre â la main d’un rival. 
Tombe en cendres ce temple avant que je l’en» 
dure. 

Ciel 1 tu me pardonnais. Plus tranquille St plus 
pure , 

Mon ame à cet efpoir ofait s’abandonner ; 

Tn m’ôtes Olimpie , eft-ce là pardonner? 

S O S T É N E. 

Il ne vous l’ôte point : ce cœur docile & tendre t 
Si fournis à vos loix , fi content de fe rendre , 
rîe peut jufqu’à l’oubli palier en un moment. 

Le coeur ne connaît point un fi prompt change» 
ment. 

Elle peut vous aimer fans trahir la nature. 

Vos coups dans les combats portés à l’aventure 
Ont verfé a je l’avoue , un fang bien précieux. 
C’eft un malheur pour vous que permirent les 
Dieux. 

Vous n’avez point trempé dans la mort de fou 
père , 

Vos pleurs ont effacé tout le fang de fa mère. 
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TRAGEDIE. 25 , 

Ses malheurs font pâlies , vos bienfaits font 
préfcns. 


CASSAND RE. 

Vainement cette idée apaife mes tourmens. 

Ce fang de Statira , ces mânes d’Alexandre , 
D’une voix trop terrible ici fe font entendre. 
Softéne , elle leur eft fille j elle a le droit aftreuJK 
De haïr fans retour un époux malheureux. 

Je fens qu’elle m’abhorre , & moi je la préfère 
Au trône de Cyrus , au trône de la terre. 

Ces expiations, ces myftères cachés , 
ïndifl'érens aux rois , 8c par moi recherchés , 

Elle en était l’objet j mon amé criminelle 
Ne s’approchait des Dieux que pour s’approche» 
d’elle. 

( Apercevant Olimpie. ) 
S O S T È N E. 

Hélas ! la voyez-vous en proie à fies douleurs? 
Elle embrafle un autel , 8c le baigne de pleurs. 
CASSANDRE. 


Au temple , 
lève. 


à cet autel , il eft tems qu’on l’en- 

( Sçjlènefon . | 
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SCÈNE V. 

CASSANDRE, OLIMPIE. 
OLIMPIE ( courlée fur l'autelfans voir Cajfandre .} 

Que mon cœur fe foulève ! 
Qu’il eft défefpéré ! qu’il fe condamne 1 ...» 
Hélas I . . . 

( Apercevant Cajfandre. ) 

Que vois-je ! 

CASSANDRE. 

Votre époux. 

OLIMPIE. 

Non vous ne l’êtes pas. 

Non , Caflandre.... jamais ne prétendez à l’être 
«CASSANDRE. 

Eh bien , j’en fuis indigne , & je dois me con- 
naître. 

Je fais tous les forfaits que mon fort inhumain , 
Pour nous perdre tous deux a commis par ma 
main. 

J’ai cru les expier , j’en comble la mefure. 

Ma préfence eft un crime , & ma flamme une 
injure.... 

Mais, daignez me répondre. . . . Ai-je par mes 
fecours 

Aux fureurs de la guerre arraché vos beaux jours ? 

OLIMPIE. 

i 

' 
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O L ï M P I E. 

Pourquoi les conferver ? 

Cassandre. 

A# fortir de l’enfance ; 
Ai-j e allez refpefté votre aimable innocence! 
vous ai-je idolâtrée ? 

O L I M P I E. 

Ah i c’eft là mon malheur. 

Cassandre. 

Après le tendre aveu de la plus pure ardeur , 

Libre dans vos bontés , maîtrelîe de vous-même • 
Cette voix favorable à l’époux qui vous aime , 

Aux lieux où je vous parle , à ces mêmes autels , 
A joint âmes fermens vos fermens folennèlsl 
O L I M P I E. 

es 

Hélas! il eft trop vrai ! . . . . Que le courroux 
célefte 

* Ne me punille pas d’un ferment li funefte I . 
Cassandre. 

Vous m’aimiez , Olimpie. 

O L I M P I E. 

Ah ! pour comble d’horreurg 
Ne me reproche pas ma déteftable erreur. 

XI te fut trop aifé d’éblouir ma jeunefi'e ; 

D’un cœur qui s’ignorait tu trompas la faibleffe ; 
C’eft un forfait de plus.... Fuis-moi; ces en* 
• tretiens 

Sont un crime pour moi , plus affreux que les 
tiens. 

Terne VI. M 
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CASSAND RE. 

Craignez d’en commettre un plus funefte peut- 
être , 

En acceptant les vœux d’un barbare St d’un 
traite; * 

Et fi pour Antigone..,. 

O L I M P I E. 

Arrête , malheureux. 
D’Antigone Si de toi je rejette les vœux. 

Après que cetre main , lâchement abufée , 

S’ell pu joindre à ta m&in de mon fang arrofee , 
ïs’ul mortel déformais n’aura droit fur mon cœur. 
J’ai l’hymen , St le monde , & la vie en horreur. 
MaîtreJVe de mon cœur , fans que je délibère , 

Je choifis les tombeaux qui renferment ma mère 
Je choifis cet afyle où Dieu doit pollëder 
Ce cœur qui fe trompa quand il put te céder. 
J’einbraflè les autels , Si détefte ton trône , * ^ 
Et tous ceux de l’Afie.... 8t fur-tout d’Antigone. 
Va-t’en , ne me vois plus.., Va, laide- moi pleurer, 
L’auiour que j’ai promis , & qu’il faut abhorrer, 

. Cassandre. 

Eh bien de mon rival fi l’amour vous oflënfe , 
Vous ne fauriez m’ôter un rayon d’efpérance ; 

Et quand votre vertu rejette un autre époux , 

Ce refus eft ma grâce , Si je me crois à vous. 
Tout fouillé que je fuis du fang qui vous fit naître) 
Vous êtes , vous ferez la moitié de mon être. 
Moitié cfière & facrée , 8c de qui les vertus 
Ont arrêté fur moi les foudres fufpendus , , 

Ont gardé fur mon cœur un empire fuprême , 

Et devraient défarmer votre mère elle-même. 
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O L I M P I E. *' 1 •* 

Ma mère !... Quoi ! ta bouche a prononcé Ton 
nom ! > 

Ah ! fi le repentir , fi la compafiion , 

Si ton amour au moins peut fléchir ton audace , 
Fuis les lieux qu’elle habite , & l’autel que j’em- 
brailè , . * - . 

Laiffe-moi. ... ; ' 

C À $ S A N D R E. 

Non , fans vous je n’en faurais fortir, 
A me fuivre à l’inftant vous devez confentir. 

( Il la prend par la main. ) 

Chère époufe , venez. 

O L I M P I E ( Is retirant avec tranfport. ) 

Traite-moi donc comme elle; 
Frappe une infortunée à fon devoir fidelie ; 
Dans ce cœur défolé porte un coup plus certain. 
Tout mon fangfut formé pour couler fous ta main. 
Frappe , dis-je. 

Cassa ndre. 

Ah trop loin vous portez la vengeance ; 
J’eus moins de cruauté , j’eus moins de violence. 
Le ciel fait faire grâce , & vous favez punir ; 
Mais c’eft trop être ingrate , & c’eil trop me hair. 

O L I M P I E. 

Ma haine eft-elle jufte , & l’as-tn méritée ?... 
Calïandre , fi ta main féroce , enfanglantée , 

Ta main qui de ma mère ofa percer Je flanc, 
IN’eût frappé que moi feule , 6c verfé que mon 
fang , 

M a 
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Je te pardonnerais , je t’aimerais , barbare. 

Va , tout nous défunit. 

Càssandre. 

Non , rien ne nous fépare. 
Quand vous auriez Call'aadre encor plus en hor- 
reur , 

Quand vous m’épouferiez pour me percer le cœur. 
Vous me fuivrez.... Il faut que mon fort s’accom- 
plifle. 

Laiflez-moi mon amour du moins pour mon fup- 
plice. 

Ce fupplice ell fans terme , & j’en jure par vous. 
Haïlfez , puniilez , mais fuivez votre époux. 

^SSSSSSSS!SSSSSSSSBSSS3SSSCSBëSS3S3SBBS9 

SCÈNE V I. 
CASSANDRE, OLIMPIE , SOSTÈNE, 
S O S T i N E. 1 

AR1ISSEZ , ou bientôt Antigone l’emporte. 
31 parle à vos guerriers , il afiïége la porte. 

Il féduit vos amis près du temple afl'emblés. 

Par fa voix redoutable ils femblent ébranlés. 

Il attelle Alexandre , il attelle Olimpie. 
Tremblez pour votre amour , tremblez pourvotre 
vie. 

Venez. 

CASSANDRE. 

A mon rival ainfi vous m’immolez ! 

Je vais chercher la mort , puifque vous le voulez* 
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O L I M P I E. 

Moi! vouloir ton trépas ! ... Va , j’en fuis inca- 
pable.... 

Vis loin de moi. 

Ca SSAND RE. 

Sans vous le jour m’eft exécrable , 
Et s’il m’eft confervé , je revoie en ces lieux ; 

Je vous arrache au temple , ou j’y meurs à vos 
yeux. 

( Il fort ayec Scjlène. ) 


S Ç*È. NE V I I. 

O L I M P I E (feule. ) 

M ALHEUREUSE !... Et c’eft lui qui caufe 
mes alarmes ? ... 

Ah ! Caflandre , eft- ce à toi de me coûter des 
larmes ? 

Faut* il tant de combats pour remplir fon devoir > 
Vous aurez fur mon ame un abfolu pouvoir , 

O fang dont je naquis , ô voix de la nature ! 

Je m’abandonne à vous , c’eft par vous que je jure 
De vous facrifier mes plus chers fentimens.... 

Sur cet autel , hélas ! j’ai fait d’autres fermens.,,. 
Dieux! vous les receviez; ô Dieux, votre clé- 
mence 

A du plus tendre amour approuvé l’innocence. 
Vous avez tout changé.,, mais changez donc mon 
cœur : 

JM 3 
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Donnez - lui la vertu conforme à fon malheur...» 
Ayez quelque pitié d’une ame déchirée , 

Qui périt infidelle , ou meurt dénaturée. 

Hélas ! j’étais lieureufe en mon obfcurité , 

D ans l’oubli des humains , dans la captivité f 
Sans parens , fans état , à moi-même inconnue... 
Le grand nom que je porte, eit ce qui m’a perdue. 
J’en ferai digne au moins... Call'andre , il faut te 
fuir , 

Il faut t’abandonner... mais comment te haïr? ... 

Que peut donc fur foi-même une faible mortelle ï 

Je déchire en pleurant ma bleffuie cruelle : 

Et ce trait malheureux que ma main va chercher , 

Je l’enfonce en mon cœur , au lie*u de l’arracher. 

0 


SCÈNE vin . - 

OLIMPIE, L’HIÉROPHANTE, Prêtres, 

Prêtrelles. 

O L I M P I E. 

P ONTIFE , où courez-vous ? Protégez ma fai- 
bielle , 

Vous tremblez ? Vous pleurez ! ... 

L’Hiérop hante. 

Malheureufe princefle ! 

Je pleure votre état. 

OLIMPIE. 

Alt J foyez-cn l’appui. 
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L’ Hiérophante. 
Réfignez-vous au ciel , vous n’avez plus que lui. 

O L I M P I E» 

Hélas î que dites-vous ? 

L’HIÉRO P h a N T E. 

O fille augufte & chéfe ! 

La veuve d’Alexandre.... 


O L I M P I E. # 

Ah ! juftes Dieux ! ... ma mère ! 

Eh bien l ... 

L’ H I É R O P H A N T E. 

Tout eft perdu. Les deux rois furieux. 
Foulant aux pieds les loix , armés contre les 
• .Dieux, 

Jufque dans les parvis de l’enceinte facrce , 
Encourageaient leur troupe au meurtre préparée. 
Déjà coulait le fang , déjà le fer eu main , 
Caflandre jufqu’à vous fe frayait un chemin. 

J’ai marché contre lui , n’ayant pour ma délenfe 
Que nos loix qu'il oublie , St nos Dieux qu’il oi> 
fenfe. 

Votre mère éperdue , St s’Dffrant à fes coups , 
L’a cru maître à la fois St du temple &. de vous, 
Lall’e de tant d’horreurs , Iailè de tant de crimes , 
Elle a faifi le fer qui frappe les victimes , 

L’a plongé dans ce flanc où le ciel irrité 
Vous fit puifer la vie St la calamité, 

OliMPIE tombant entre les mains d’une jprètrejfe. 
Je meurs... Soutenez-moi... marchons... Vit-elle 
encore ? 

M 4 
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L’ Hiérophante. 

CafTandre eft à fes pieds ; il gémit , il l’implore; 

Il ofe encor prêter fes fuueftes fecours 
Aux innocentes mains qui raniment fes jours. 

Il s’écrie , il s’accufe, il jette au loin fes armes. 

OLIMPIE Je relevant. 

Ca/Tandre à fes genoux ! 

L’ Hiérophante. 

Il les baigne de larmes , 

A fes cris , à nos voix elle rouvre les yeux ; 

Elle ne voit en lui qu’un monftre audacieux, 

Qui lui vient arracher les relies de fa vie , 

P ir cette main funefte en tout tems pourfufvie , 
Faible, & fie foulevant par un dernier effort -, 
Elle tombe , elle touche au moment de la mort. 
Elle abhorre à la fois Caflandre &. la lumière , 

Et levant à regret fa débile paupière , 

Allez , m’a-t-elle dit , minillre infortuné 
D’un temple malheureux par le fang profané ; 
Confolez Olimpie : elle m’aime , 8t j’ordonne 
Que pour venger fa mère , elle époufe Antigone. 

O L I M P I £• 

Allons mourir près d’elle.... Exaucez-moi, grands 
Dieux ! 

Veuez , guidez mes pas ; venez fermer nos yeux. 
L’Hiérophante. 

Armez-vous de courage-, il doit ici paraître. 
Olimpie. 

J’en ai befoin, Seigneur.... Si j’en aurai peut-être. 
Fin du quatrième Afie* 
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m 



A C T E V. 

t 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ANTIGONE , HERMAS , .( dans le périjlile, ) 
H E R M a s. ' 

IL/ A pitié doit parler , & la vengeance eft vaine. 
Un rival malheureux n’ert pas digne de haine. 
Fuyez ce lieu funefte. Olimpie aujourd’hui , 
Seigneur , fera perdue, & pour vous, 8c pour lui. 

Antigone. 

Quoi ! Statira n’eft plus ! 

H E R M À S. 

C’eft le fort de Caflandre, 
D’être toujours funefte au grand nom d’Alexan- 
dre. 

Statira fuccombant au poids de fa douleur , 

Dans les bras de fa fille expire avec horreur. 

La fenfible Olimpie à fes pieds étendue , 

Semble exhaler fon ame à peine retenue. 
Leyniniftres des Dieux, les prêtreffes en pleurs 
En mêlant leurs regrets accroiflent leurs douleurs. 
Caflandre épouvanté fent toutes leurs atteintes. 
Le temple retentit de fanglots 8c de plaintes» 

On prépare un bûcher, 8c ces vains ornemçns 

M j 
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Qui rappellent la mort au regard des vivait».' 

O.i prétend qu’Olimpie en ce lieu folitaire 
^Habitera l’afile où s’enfermait fa mère 

Qu’au monde, à l’hyinénée arrachant fes beaux 
jours , 

Elle confacre aux Dieux leur déplorable cours j 
Et qu’elle doit pleurer dans l’éternel filence , 

Sa famille , fa mère , & jufqu’à fa naiflance. 

Antigone. 

Kon , non , de fon devoir elle fuivra les loix. 

J’ai fur elle à la fin d’irrévocables droit». 

Statira me la donne : & fes ordres fuprêmes 
Au moment du trépas font les loix des Dieu» 
mêmes. 

Ce forcené Cafi'andre , & fa funefte ardeur , 

Au fa'ig de Statira font une jufte horreur. 

H E R M A S. 

Seigneur , le croyez-Vous ! 

ANTIGONE. 

Elle - même déclare 

Que fon cœur défolé renonce à ce baibare. 

S’il oie encor l’aimer , j’ai promis fon trépas. 

Je tiendrai ma parole , & tu n’en doutes .pas. 
i % H E R M A S. 

* ^Mêleriez - vous du fang aux pleurs qu’on voit 
répandre , 

Aux flammes du bûcher , à cette augufte cendre. 
Frappés d’un faintrefpeô, fâchez que vos foidwts 
Reouleront d’horreur, & ne vous fuivront pas, 
ANTIGONE. 

Non , je ne puis troubler la pompe funéraire j 
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TRAGÉDIE. 

J’en ai fait le ferment , Caflandre la révère : 

Je fait qu’il eft des loix qu’il me faut refpe&er, 
Que ppur gagner le peuple, il le faut imiter. 
Vengeur de Statira , proteSeur d’Olimpie , 

Je dois ici l’exemple au relie de l’Afie. 

Tout parle en ina faveur; & mes coups différés 
En auront plus de force & font plus allurés. 

( Le temple s'ouvre. ) 


SCÈNE II. 

ANTIGONE , HERMAS , LHIÉROpIRnTE, 

Prêtres , s'avançant lentement. O L I M P I E 
foutenue par les Prêtrellês ; elle eft en dtuil. 

H E RM AS. 

A 

V./ >î amène Olimpie à peine refpirante. 

Je vois du temple faint l’augufte Hiérophante 
Qui mouille de fes pleurs les traces de fes pas. 
Les prêtrelfes des Dieux la tiennent dans leurs 
bras. 

Antigone. 

Ces objets toucheraient le cœur le plus farouche. 
( A Olimpie. ) 

Je veux bien L’avouer. . . . Permette* que ma 
bouche , 

En mêlant mes regrets à vos triftes foupirs , 

Jure encor de venger tant d’affreux déplaifirs. 
L’ennemi qui deux fois voi^s paya d’une mère f 
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Nourrit dans fa fureur un efpoir téméraire. 
Sachez que touteft prêt pour fa punition. 
N’ajoutez point la crainte à votre aftiictipn. 
Contre fes attentat! foyez en aftùrance. 

O L I M P I E. 

Ah ! Seigneur , parlez moins de meurtre & de 
vengeance. 

EMeavécu... je meurs au refte des humains. 
Antigone. 

Je déplore fa perte autant que je vous plains. 

Je pourrais rappeler fa volonté facrée , 

Si chère à mon efpoir, & par vous 1 révérée : 

Mais jafais ce qu’on doit, dans ce premier me* 
ment , 

A fon ombre , à fa fille , à votre accablement. 
Cojifultez-vous., Madame, 8t gardez fa promette. 

( Il fort avec Hermas . ). 


S’C È N E Iir. 

O L IMPIE, L’HIÉROPHANTE, Prêtres,. 

Prêtre fies. 

" O L I M P I E. 

V ’* : % 

O ü s , qui tompatiflVz à l’horreur qui me 

; prefié , • ' 

Vous , miniftre d’un Dieu de paix & de douceur r 
Des cœurs infortunes le feul confolateur , 

Ne puis- je fous yos yeux coufacrer ma misère 

* - ♦ 

^ k'i 
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Aux autels arrofés des larmes de ma mère ! 

Auriez - vous bien , Seigneur , allez de dureté 
Pour fermer cet aille à ma calamité ? 

Du fang de tant de rois tfed l’unique héritage 5 
Ke me l’enviez pas ; laiil'ez-moi mon partage. 

L’Hiéro phan te. 

Je pleure vos deftins ; mais que puis-je peurvous? 
Votre mère en mourant a nommé votre époux. 
Vous avez entendu fa volonté dernière , 

Tandis qtie de nos mains nous fermions fa pau- 
pière ; 

Et fi vous réfiflez à fa mourante voix , 

Calfandre eft votre maître #il rentre en tous les 
droits. 

0 L I M P I I. 

J’ai juré , je l’avoue , à Statira mourante , 

De détourner ma main de cette main langlante j 
Je garde mes fermeus. 

L’HlÉROPHiNTE. 

Libre encor dans ces lieux,' 
Votre main ne dépepd que de vous & des Dieux» 
Bientôt tout va changer. Vous pouvez , Olimpie» 
Ordonner maintenant du fort de votre vie. 

On ne doit pas fans doute allumer en un jour 
Et les bûchers des morts, & tes flambeaux d’amour; 
Ce mélange eft affreux; mais un mot peut fuffire , 
Et j’attendrai ce mot fans ofer le preferire. 

C’eft à vous à fientir , dans ces extrémités , 

Ce que doit votre cœur au fang dont vous- forter. 
Olimpie. 

Seigneur , je vous L’ai dit, cet hymeiv, & tou» 
autre , 
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EU horrible à mon cœur, & doit déplaire au vôtre. 
Je ne veux point trahir ces m ânes courrouces ; 
J’abandonne un époux.... c’eft obéir afl'ez. 
Laiilez-moi fuir l’hymen 8c l’amour Si le trône. 

L’ H I É R O P H A N T E. 

Il faut fuivre Calfandre , ou choifvr Antigone. 

Ces deux rivaux armés, fi fiers 8c fi j.iloux , 

Sont forcés maintenant à s’en remettre à vous. 
Vous préviendrez d’un mot le troubl* 8c le car- 
nage , 

Dont nos yeux reverraient l’épouvantable image t 
Sans le refped profond qu’infpirent aux mortels 
Cet appareil de mort, ce bûcher , ces autels , 

Et ces derniers devoirs , 8c ces honneurs fuprê- 
mes , 

Qui les font pour un tems rentrer tous en eux- 
mêmes. 

La piété fe Jaffe , 8c fur-tout chez les grands. 
J’ai du fang avec peine arrêté le* torrens. 

Mais ce fang dès demain va couler dans Ephèfe. 
Décidez-vous , princeffe , Sc le peuple s’apaife. 
Ce peuple qui toujours e(l du parti des loix , 
Quand vous aurez parlé , foutiendra votre choix. 
Sinon , le fer en main , dans ce temple , à ma vue , 
Caifandre en réclamant la foi qu’il a reçue , 

D’un bien qu’il poiîëdait , a droit de s’emparer , 
Malgré la jufte horreur qu’il vous femble infpirer. 

O L I M P 1 E. 

Il fuffit ; je conçois vos raifons 8c vos craintes. 

Je ne m’emporte plus en d’inutiles plaintes. 

Je fubis mon deftin > vous voyez f> rigueur,,.. 
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Il me faut faire un choix.... il eft fait dans mon 
cœur , ‘ 

Je fuis déterminée. 

L’ Hiérophante. 

Âinfi donc d’Antigone 

Vous acceptez les vœux , Si la main qu’il vous 
donne ! 

O L I M P J E. 

Seigneur , quoi qu’il en foit , peut-être ce 
moment 

N’eft point fait pour conclure un tel engagement. 
Vo us-même l’avouez -, 81 cette heure dernière, 

Od ma mère a vécu , doit m’occuper entière...» 
Au bûcher qui l’attend vous allez la porter ! 

L’Hiérophante. 

De ces triftes devoirs il nous faut acquitter. 

Une urne contiendra fa dépouille mortelle j 
Vous la recueillerez. 

O L I M P I E. 

Sa fille criminelle 

A caufé fon trépas.... Cette fille du moins 
A fes mânes vengeurs doit encor quelques foin*. 

L’ H I É R O P HAN T E. 

Je vais tout préparer. 

O L I M P I E. 

Par vos loix que j’ignore ; 
Sur ce lit embrafé puis-je la voir encore ? 

Du funèbre appareil pourrai-je m’approcher ! 
Pourrai*je de mes pleurs arrofer fou bûcher ? 
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L’ H I É R O ? H A NTEi 
Hélas I vous le devez; nous partageons vos larmes* 
Vous n’avez rien à craindre ; &. ces rivaux en 
armes 

Ke pourront point troubler ces devoirs don* 
loureux. 

Préfentez des parfums , vos voiles , vos cheveux* 
Et des libations la trifte & pure offrande. 

( Les prètreffes placent tout cela fur un autel. ) 
ÔLI3VlPIE(ù V Hiérophante. ) 

C’eft l'unique faveur que fa fille demande.*.* 

( A la prètrejfe inférieure. ) 

Toi qui la couduifis dans ce féjour de mort, 

Qui partageas quinze ans les horreurs de fon fort * 
Vas, reviens m’avertir quand cette cendre aimée 
Sera prête à tomber dans la folle enflammée. 

Que mes derniers devoirs , puisqu'ils me font 
permis , 

Satisfailent fon ombre .... il le faut, 

La Prêtresse. 

J’obéis* 

( Elle fort . ) 

O L IM P I E (à V Hiérophante. ) 

Allez donc; élevez cette pile fatale ; 

Préparez les cyprès*, & l’urne fépulcrale t 
Faites venir ici ces deux rivaux cruels ; 

Je prétends m’expliquer aux pieds de ces autels * 
Al’afpedde ma mère, aux yeux de ces prêtreflés, 
Témoins de mes malheurs , témoins de mes pro-* 
méfiés , 

Mes fentimens , mon choix , -vont être déclarés* 
Vons les plaindrez , peut-être f & les approu* 
verez. 
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L’ Hiérop hante. 

De vos deftins encor vous êtes la maîtrefl'e. 
Vous n’avez que ce jour , il fuie , 8t le tems 
preiiê. 

( Il fort avec les prêtres. ) , 


SCENE IV. . 

OLIMPIE furie devant , les Prêtreflês en demi- 
cercle au fond. 

O L I M P I E. 

O TOI, qui dans mon cœur à ce choix réfoju^ 
Ufurpas à ma honte un pouvoir abfolu , 

Qui triomphes encor de Statira mourante , 
D’Alexandre au tombeau , de leur fille trem* 
blante , 

De la terre fit des cieux contre toi conjurés , 
Régne , amant malheureux , fur mes fens dé- 
chirés. 

Si tu m’aimes , hélas 1 fi j’ofe encor le croire , 
Va, tu paieras bien cher ta funefte viôoire. 
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SCENE r. 


OLIMPIE , CASSANDRE , les Prêtrefles. 
Cassandre. 

Eh bien., je vien* remplir mon devoir 8t vos 
vœux. 

Mon fang doit arrofer ce bûcher malheureux. 
Accepte/, mon trépas , c’elt ma feule efpérance; 
Que ce foit par pitié plutôt que par vengeance. 

O L I M P I E. 

(Cailandre { 

CASSANDRE. 

• . Obj.es facré,, chère époufe 1 . . . 
OLIMPIE. 

Ah cruel ! 

Cassandre. 


Il n’eft plus de pardon pour ce grand criminel. 
Efclave infortuné du deftin qui me guide , 

Mon fort en tous les tems eft d’être parricide. 

( “Il Je jette ît genoux. ) 

Mais je fuis ton époux, mais malgré fes forfaits , 
Cet époux t’idolâtre encor plus que jamais. 
Refpefite en m’abhorrant cet hymen que j’attefte. 
Dans l’univers entier Caflandre feul te relie. 

La mort eft le feul Oieu qui peut nous féparer. 

Je veux en périflant te voir S*, t'adorer. 
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Venge-toi , punis-moi : mais ne fois point par- 
jure. 

Va , l’hymen eft encor plus faint que la nature. 

O L I M P I E. 

Levez-vous , &. celiez de profaner du moins 

Cette cendre fatale &. mes funèbres foins. 

Quand fur l'affreux bûcher dont les flammes l’ai- 
lument , 

De ma mère en ce* lieux les membres fe confu- 
ment , 

Ne fouillez pas ces dons que je dois préfenter; 

N’approchez pas , Caifandre , & fachei m’é- 
couter. 

.■■■"L 1 ”" ■■■ ■■■■ rrrji^-rjsf 

’ . , ' SCENE VI. 

OLIMPIE , CASS AN DRE , ANTIGONE ; 

Prêtreflès. • 

Antigone. 

Î^NFIN , votre vertu ne peut plus s’en défendre. 

Statira vous diftait l’arrêt qu’il vous faut rendre. 

J’ai refpe&é les morts, & ce jour de terreur. 

Vous en pouvez juger , puifque mon bras ven- 
geur 

N’a point encor de faftg inondé cet afile , 

Puifqu’un moment encor à vos ordres docile , 

Je vous prends en ces lieux pour fon juge 8t le 
mien. 

Prononcez votre arrêt , & ne redoutez rien. 
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On vous verra, Madame , 8c du moins je l’ef- 
père , 

Diftinguer l’afFania du vengeur d’une mère. 

La nature a des droits. Statira dans les deux. 

A côté d’Alexandre arrête ici fes yeux. 

Vous êtes dans ce temple encor enfevelie ; 

Mais la terre & le ciel obfervent Olimpie, 

Il faut entre nous deux que vous vous'’ décla- 
riez. 

Olimpie. 

J’y confins î mais je veux que vous me ref- 
pe&iez. 

Vous voyez ces apprêts , ces dons que je dois 
faire 

A nos Dieux infernaux , aux mânes d’une mère ; 
Vous choifillèz ces tems , impétueux rivaux , 

Pour me parler d’hymen au milieu dea tombeaux! 
Jurez-moi feulement , foldats du roi mon père , # 

Rois après fon trépas , que li je vous fuis chère , 
Dans ce mitaient du moins , reconnaifl'ant mes 
loix , 

Vous ne troublerez point mes devoirs 8c mon 
choix, 

Cassandre. 

Je le dois , je le jure ; 8c vous devez connaître 
Combien je vous refpe&e 8c dédaigne ce traître, 

Antigone. 

Oui , je le jure aufli , bien fûr que votre cœur 
Pour ce rival barbare eft pénétré d’horreur. 
Prononcez , j’y foufcris. 



TRAGÉDIE. 

O l i m p I E. 

Songez , quoi qu’il en coûte ^ 
Vous-même l’avez dit , qu’Alexandre m’écoute. 

Antigone. 

Décidez devant lui. 

Cassandre. 

J’attends vos volontés, 

O L I M P I E. 

Connaifîez donc ce cœur que vouj perfécute* J 
Et vous-mêmes jugez du parti qui me refte. 
Quelque choix que je fafle , il doit m’être funeftei 
Vous fentez tout l’excès de ma calamité. 
Apprenez plus , fâchez que je l’ai mérité. 

J’ai trahi mes parens , quand j’ai pu les con- 
naître ; 

J’ai porté le trépas au fein qui m’a fait naître. 

Je trouvais une mère en ce féjour d’effroi , 

Elle eft morte en mes bras , elle eft morte pouj; 
moi. 

Elle a dit à fa fille, à fes pieds défolée, 
Epoufez Antigone , & je meurs confolée. 

Alors elle agonife ; & moi pour l’achever , 

Je la refufe. 

Antigone. 

Ainfi vous pouvez me braver,’ 
Outrager votre mère , & trahir la nature l 

O L I M P I E. 

A fes mânes , à vous, je ne fais point d’injure; 

Je rends jufkïce à tous , & je la rends à moi.... 
Callandre, devant lui je vous donnai ma foij 
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Voyez fi nos liens ont été légitimes ; 

Je tous laifi'e eu juger : vous connaifiez vos cri» 
mes , 

Il ferait fuperflu de vous le? reprocher; 
Réparez-les un jour. 

Càssandre. 

Je ne puis vous toucher i 
Je ne peux adoucir cette horreur qui vous prefle ! 

O L I M P I E. 

Je vais vous éclaircir : gardez votre promeffe. 

» (Le temple s'ouvre ; on voit le bûcher enflammé.) 


SCENE NI & dernière. 

* , 

OLIMPIE , C*SS ANDRE , ANTIGONE-', 
L’HIÉROPHANTE , Prêtres , Prêtreflés. 

» 

La Prêtresse inférieure. 

P RINCESSE , il en eft tems. 

OLIMPIE (à CaJJandre. ) 

Vois ce fpe&acle affreux ! 
Caflandre , en ce moment plains-toi fi tu le peux. 
Contemple ce bûcher , contemple cette cendre. 
Souviens-toi de mes fers , fouviens-toi d’Alexan- 
dre : 

Voilà fa veuve , parle , St dit ce que je dois. 


/ 
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Cassandr e. 

M’immoler. 

O L I M P I E. 

Ton arrêt eft di&é par ta voix,... 
Attends ici le mien, (a) Vous , mânes de ma 
mère , 

Mânes à qui je rends ce devoir funéraire , 

Vous qu’un jufte courroux doit encor animer , 
Vouï recevrez des dons qui pourront vous cal- 
mer. 

De mon père & de vous ils font dignes peut- 
être... ... 

Toi f l’époux d’QIimpie , & qui ne dus pas l’être , 
Toi , qui me confervas par un cruel fecours , 
Toj , par qui j’ai perdu les auteurs de mes jours , 
Toi , qui m’as tant chérie , & pour qui ma fai- 
bleilê - , 

Du plus fatal amour a fenti la tendrefîé , 

Tu crois mes lâches feux de mon ame banni*., ... 
Apprends.... que je t’adore.... & que je m’e* 
punis. 

Cendres de Statira , recevez Olimpie. 

( Elle Je frappe & Je jeite fur le bûcher, ) 


(<r) Elle monte fur l’eftrade de l’autel qui eft 
prés du bûcher. Les prêtrell'ei lui préfentent les 
©fl'randes. 
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TOUS ENSEMBLE, (b) 

Ciel ! 

CASSANDRE( courant au bûcher. ) 
Oiimpie ! 

Les Prêtres. 

O ciel l 

Antigone. 

O fu eur inouïe ! 

Càssandre. 

Elle n’eft déjà plui , tous nos efforts font vains. 

( Revenant dam le perijlile. ) 

En eft-ce allez, grands Dieux !... Mes exécra- 
bles mains 

Ont fait périr mon roi , fa veuve & mon epoufe!.. 
Antigone, ton ame eft-elle encor jaloufe? 
Infenftble témoin de cette horrible mort , 
Envîras-tu toujours la douceur de mon fort? 

De ma félicité fi ton grand cœur s’irrite , 
Partages-la , crois-moi , prends ce fer &. m’i- 
mite. 

( Il Je tue. ) 

L’ Hiérophante. 

Arrêtez 1 O faint temple ! ô Dieu jûfte & ven- 
geur ! 

Dans quel palais profane a-t-on vu plus d’hor- 
reur ? 


( b ) L’Hiérophante , les prêtres & les prê- 
trefl'es témoignent leur étonnement &. leur conf- 
ternation. 

Ainfi 
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Antigone, 

Anjfi donc Alexandre & fa famille entière , 
6ucceffeurs , aiîalTms , tout eft cendre St pouf* 
Hère. 

Dieux, dont le monde entier éprouvé le cour- 
roux , 

Maître des vils humains , pourquoi les formiez- 
vous ? 

Qu’avait fait Statira ? Qu’avait fait Olimpie ? 

A quoi réfervez-vous ma déplorable vie î 


Fin du cinquième b dernier Afte* 


d x C 

k i K 

srv-j'Tî . 


J. * 


& 


\ -, 

Terne Vin » 
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R EM ARQUES 

A L’OCCASION 

B’ O • L 1 M P I £■ 



ACTE PREMIER. 





S C È N E'-P R E M I È R E. 


Softèue , on va finir ces myftêres terribles. 

0^/ES myftéres 8t ces expiations font de la plus, 
haute antiquité , & commençaient alors à deve- 
nir communs chez les Grecs. Philippe , père d'A~> 
lexjndre , le fit initier aux myftères de fa Sirao- 
thrace avec la jeune OUmjpias qu’il époufa depuis. 
C’eft ce qu’on trouve dans Plutarque au commen- 
cement de la vie A' Alexandre , & c’elî ce qui peut 
fervir à fonder l’initiation de Cajj'andre St. d’ O- 
limpie. 

Il ef: difficile de favoir chez quelle nation ois 
inventa ces myflcres, On les trouve établis chets 
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_les Perte, , chez les Indiens , chez les Egyptien, 

S“ Ies Crtc! - 11 "'y * peut-être F o„u dC 
llement plus fage. i a plupart des hommes 

quan j s (ont tombés dans de grands crimes 
en ont naturellement des remords. Les légiflal 

Z\ 2T' bI ! rent ^ my(ïèreS *' Iei e «P>»^ns, 

.voulurent egalement empêcher les coupables re- 

pemans de fe . livrer au défefooir c, ; 

u 0 . . . . -ticipon , u de retom- 

ber dans leurs crimes, 

La créance de l’immortalité de l’smt était par- 
toutfe fondement de ces - cérémonies refigieufes" 
Soit que la dodrine de la inétempfycofe fût ad- 
mife-, foit qu’on reçût celle .le la réunion de l’ e f, 
prit humain à l’efprit nniverfel ; foit que l’on car 
cornue en Egypte , que l’ame feroit un jour rè- 
jomte a fou propre corps ; en un mot, quelle que 
iut l opinion dominante , celle des peines & des 

récompenfes après la mort était univerfelle chez 
toutes les nations policées. 

Il ell vrai que les Juifs ne connurent point ces 
myflères , quoiqu’ils eullènt pris beaucoup'de cé- 
rémonies des Egyptiens. La raifon en efl que 
l’immortalité de l’ame était le fondement de la 
dodrine Egyptienne , & n’était pas celui’ de là 
dodrine Mofaïqùe. Le peuple groflîer des Juifs 
auquel Dieu daignait fe proportionner , n’avaif 
même aucun corps de dodrine : il n’avait pa* une 
feule formule de prière générale établie par fes 
loix. On ne trouve ni dans le Deutéronome ni 
dans le Zévitique , qui l’ont les feules loix des Juifs, 
ni prière , ni dogme , ni créance de l’immortalité 
de l’ame , ni peines 3 ni récompenfes après la morr, 

N 2 
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C’elt ce qui les diftinguait des autres peuples; & 
c’eft ce qui prouve la divinité de la million de 
Alïi/e , félon le fentiraent de Monfieur de E’ar- 
buiton , évêque de Worcefter. Ce prélat prétend 
que Dieu daignant lui-même gouverner le peuple 
Juif , & le récoinpenfani ou le panifiant par 
des bénédictions , ou des peines "temporelles , 
ne devait pas lui propoler le dogme de l’im- 
mortalité de l’ame , dogme admis chez tous les 
voilips de ce peuple. 

Les Juifs furent donc prefque les feuls dfc l’an- 
tiquité , chez qui les myftères furent inconnuj. 
JZoroqftre It* avait apportés en Perfe , Orphée en 
Thrace , Ojlris en Egypte , Minos en Crète , 
Cinirase a Chypre , Ereâée dans Athènes. Tous 
différaient , mais tous étaient fondés fur la 
créance d’une vie à venir , & fur celle d’un feul 
Dieu. C’eft fur-tout ce dogme de l’unité de l’E- 
tre fuprême qui fit donner par- tout le nom de 
myftères, à ces cérémonies facrées. On laiflait le 
peuple adorer des Dieux fecondaires , des petits 
Dieux, comme les appelle Ovide , vulgus Deo - 
rum , c’eft-à-dire , les âmes des héros que l’ou 
croyait participantes de la divinité , & des êtres 
mitoyens entre Dieu & nous. Dam toutes les 
célébrations des myftères en Grèce , foit à Eleu- 
fis , foit à Thèbes , foit dans la Samothrace , ou 
dans*les autres ifles , on chantait l’hymne d’Or- 
phée : 

JMarche\ dans la voie de lajuflice , contemple j 
le feul maître du monde , le Démiurgos. Il eft 
unique , il exiftefeul par lui-même ; tous les autres 
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r,e font que pur luij.il les anime tous; i In'a- 
jamais été vu par des yeux nionels , & il voit au 
fond de nos cœurs. 

Dans prefque toutes les célébrations de ces 
myftères , on repréfentait fur une efi-èce de théâ- 
tre , une nuit â<peine éclairée , &. des hommes 
à moitié nus, errant dans ces ténèbres , pouf- 
fant des gémilî'emens des plaintes > St levant 
les mains au ciel. Enfuite venair la lumière , Sc 
l’on voyait le Dcmiur~os , qui ‘ repré tentait le 
maître 8t le fabricateur du mon le , cctjfolant les 
mortels , 5t les exhortant à mener une vie pure. 

'Ceux qui avaient commis de grands crimes, les 
conféraient à l’Hiérophante , St juraient de- 
vant Dieu de n’en plus commettre. On les appe- 
lait dans toutes les langues d’un nom qui ré- 
pond. à Initiât us \ Ihitié , celui qui cômmence une 
nouvelle vie , &. qui entre en communication avec, 
les Dieux, qui ont. mérité , parleurs exploits 
bienfaîfans, d’être admis après leur mort auprès 
de T être fnprêine. 

Ce font là les particularités principales qu’on 
peut recueillir des anciens myftères dans Platon , 
dans Cicéron , dans Porphire , l'.useie yStrubon Sc 
d’autres. 

i * 

Les parricides n’étaient point reçus a ces ex- 
piations : le crime était trop énorme. Suétone 
rapporte que ÎS'éron, après avoir affaftiné fa mère-,* 
ayant voyagé en Grèce , n’ofa afiifter aux myf- 
tères iTEleu/îne. Zojime prétend que Ccnfantm , 
après avoir fait mourir fa femme’, fon, fils, fon / 
beau-père, 8t fon neveu , ne put jamais trouver 

N 3 
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^Hiérophante qui l’admit à la participation de» 
mylteres. 

On pourrait remarquer ici que Caffanire eft 
prdcifdment dans le cas mi i) doit être admis a« 
..ombre des initiés. Il n’eft point coupable de 
1 cmpo.fonnemeflt A^Uxandr' ; il n’a répandu 
i'î lang de Statua que dans l’horreur tumultueufe 
d’un combat, & en défendant fon père. Ses re- 
mords font plutôt d’une ame fenfible , & née 

pour la vertu, que d’un criminel qui craint la 
vengeance célefte. • 


SCÈNE II. 


Il ctait un grand homme. ( ALEXANDRE. ) 

T 

XL eft bon d’oppofer ici le jugement de Plu- 
tarque fur Alexandre , à tous les paradoxes , & 
êrux lieux communs qu’il a plu à Juve’nal & à* fes 
imitateurs de débiter contre ce héros-, Plutarque 
tlàns fa belle comparaifon à' Alexandre & de CJ- ‘ 
Jai j oit que le héros de la lAfaceâoiile femblait né 
your le bonheur du monde, & le héros Romain pour 
fa ruine. En effet , rien n’eft plus jufte que la 
guerre d'Alexandre , général de la Grèce , contre 
Hts.enjïemis de la Grèce ; & rien de plus injufte 
que la guerre de Cëfar contre fa patrie. 

Remarquez fur-tout que Plutarque ne décide 
qif après avoir p’efé les vertus & les vices d'A- 
lexandre & de Cefar. J’avoue que Plutarque , qui 
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lionne toujours la préférence aux Grecs , femble 
avoir été trop loin. Qu’aurait il dit de plus de 
Titus , de Trajan , des Antonins , de Julien même» 
fa religion à part? Voilà ceux qui parafaient 
être nés pour le bonheur du monde , plutôt quç 
le meurtrier de Clitusj de CulliJiheTie St de Purixie* 
'-tiiart. • . » < 



£ CÈNE IV. 

m ■ 

Protégez à jamais , ô Dieu en qui j’efpère. 

0>E fpe&acle ferait peut-être un bel elîet au 
théâtre , fi jamais la pièce pouvait être repré- 
fentée. Ce n'eft pas qu’il y ait aucun mérite à 
faire paraître des prêtres 8t des prêtrelles , un 
autel, des fambeaux , St toute la cérémonie d’un 
mariage. Cet appareil , au contraire , ne ferait 
qu’une miférable reflource , fi d’ailleurs il n’exci- 
tait pas un grand intérêt , s’il ne formait pas une 
Situation , s’il ne produirait pas de l’étonnement 
St de la colère dans Antigone , s’il n’était pas 
lié avec les defleins de Cajfundre , s’il ne fer- 
vait à expliquer le véritable fujet de fes expia- 
tions. C’eft tout cela enfemble qui forme une 
fituation. Tout appareil dont il ne réfulte rien , 
eft puérile. Qu’importe la décoration au mérite 
d’un poëme? Si le'fuccès dépendait de ce qui 
frappe les yeux , il n’y aurait qu’à montrer des 
tableaux mouvants. La partie qui regarde la pompe 
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il» fpeûacle , eft fans doute la dernière ; on ne 
doit pas la négliger, mais il ne faut pas trop s’y 
attacher. • 

U faut que les fituations théâtrales forment des 
tableaux animés. Un peintre qui met fur la toile 
la cérémonie d’un mariage , n’atira fait qu’un ta- 
bleau allez commun , s’il n’a peint que deux 
époux , un autel St des afliftans. Mais s’il y ajoute 
un homme dans l’attitude ded’étonnement 8t de 
la colère , qui contrafte avec la joie des deux 
époux, fon ouvrage aura de la vie & de la. force. 
Ainfi au fécond aéte Stéftira qui embrafl'e Olun- 
pie avec des larmes de joie , & PHiérophante 
attendri St affligé ; ainfi au troifième afte Cajfiin- 
dre reconnaiflant Statira avec effroi , 8t Ountpie 
dans l’embarras St dans la douleur ; ainfi au 
quatrième a&e Olimpie aux pieds d’un autel , dé r 
fefpérée de fa faîblefie , & repoufi'ant Cajfandre 
qui fe jette à fes genoux; ainfi au cinquième , la 
Tnême Olimpie s’élançant dans le bûcher aux yeux 
de fes amans épouvantés , St • des prêtres , qui 
tous enfemble font dans cette attitude douloureux 
fe , emp reliée , égarée 3 qui annonce une marche 
précipitée , les bras étendus , St prêts à courir au 
fecours ; toutes ces peintures vivantes , formées 
par des' aéteurs pleins d’ame St de ^eu , pour- 
raient donner au moins quelque idée de l’excès 
où peuvent être poull'ées la terreur St la pitié , 
qui font le feul but , la feule coiiftitution de la 
tragédie. Mais il faudrait un ouvrage dramati- 
que , qui étant fufceptible de toutes ces hardief- 
f'es , eût aufii les beautés qui rendent ces har- 
dieiîés refpeétables. 
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Si le cœur n’eft pas éinu par la beauté tics 
vers, par la vérité des fentimens , les yeux ne 
feront pas contens de ces fpecïacles prodigués 
Fi loin de les applaudir , on les tournera en ri- 
dicule, comme de vains fupplémens qui ne peu- 
vent jamais remplacer le génie de la poéfie. 

Il eft à croire que c’eft cette crainte 'du ricff- 
cule , qui a prefque toujours rellerrc la fcène 
Frauçaife dans le petit cercle des dialogues , des 
monologues , &t des récits. Il nous a manqué de 
Faôion; c’eft un défaut que les étrangers nous 
reprochent, St dont nous ofons àtpeine nous 
corriger. On ne préfente eette tragédie aux ama-’ 
teurs que comme une efquiflè légère & impar- 
faite d’un genre sbfolument nécelfaire. 

Par ce feu de Vefta qui n'eft jamais éteint. 

,* Le fea de Vejla était allumé dans prefqne 
tous les temples de la terre connue. Ÿ cjïa ligni- 
fiait feu chez les anciens Perfes , St tous les fa- 
vans en conviennent. Il eft à croire que les au- 
très nations firent une divinité de ce feu , que les 
Perfes ne regardèrent jamais que comme le fym- 
bole de la divinité. Ainfi une erreur de nom 
produifit la Déelfe Vejlct , comme elle a produit 
tant d’autres chofes. , .... 
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ACTE II. 




r” 


SCÈNE II. 

\ 

Elle; (St A.TIRA) vous parle ici, ne l’interrogez 
• , plus» 

ÏV f ON-feulement les défauts de cette tragédie 
ont empêché. l’auteur d’ofer la faire jouer fur 
le théâtre de Paris , mais la crainte que le peu de 
beautés qui peut y être , ne fût expofé à la rail- 
lerie , a' retenu l’auteur encor plus que fes dé- 
fauts. La même légéreté qui fît condamner Atha » 
lie pendant plus de vingt années par ce même 
peuple qui applaudirait à la Judith de Beyer , 
jes mêmes prétextes qui fervirent à jeter du ri- 
dicule fur un prêtre & fur un enfant , peuvent 
fubfifter aujourd’hui. Il e ft à croire qu’on dirait : 
Voilà une tragédie jouée dans un couvent 5 

5 ta tira eft religieufe , Cajfandre a fait une 
confeilion générale , l’Hiérophante eft un direc- 
teur , &c. 

Mais aufli , il fe trouvera des letteurs éclairés 

6 fenfibles , qui pourront être attendris de ces . 
’incmcs relfemblances, dans lefquelles d’autres ne 
trouveront que des fu-jets de plaifanterie. Il n’y 
8 point de royaume en Europe qui n’ait vu dea 
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.reines s’enfevelir les derniers jours de leur vie 
dans des monaftères après les plus horribles ca- 
taft r ophes. Il y avait de ces ailles chez les an- 
ciens , commç parmi nous. La Calprenède fait 
retrouver Statir j dans un puits; ne vaut- il pas 
mieux la retrouver clans un temple? 

Quant à la confefiion de fes fautes dans les 
cérémonies de la religion , elle eft de la plus 
haute antiquité , & eft expreflement ordonnée 
par les loix de Zoroaflre, qu’oo trouve dans le 
Sadder. Les initiés n’étaient point admis aux 
myftères fans avoir expofé le fecret de -leurs 
cœurs en préfence de l'être fuprême. S’il y a 
quelque chcfe qui confole les hommes fur la 
terre , c’eft de pouvoir être réconcilié avec le ciel, 
St avec foi-même. En un mot , on a tâché de 
repréfenter ici ce que les malheurs des grands de 
la terre ont jamais eu de plus terrible, & ce 
que la religion ancienne a jamais eu de plus 
confolant St de pluç augufte. Si ces mœurs , ce* 
ufages ont quelque conformité avec les nôtres f 
ils doivent porter plus de terreur &. de pitié dans 
nos aines. 

Il y a quelquefois dans le cloître je ne fais 
quoi d’attendriftant St d’augufte. La comparaifon 
que fait fecrètement le le&eur entre Je filence 
de ces retraites & le tumulte du monde , entre 
la piété paifible qu’on fuppofe y régner , St les 
difeordes fangtantes quiddfolent la terre, émeut 
. & tranfporte une ame vertueufe St fenfible. 
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; . ACTE III.. . 

t J , » « 

■ J.; : -: - r-r- = . 

SCÈNE II. 


Les intrigues des cours , les cris des fa&ions 
No/itpoint encor troublé nos retraites obfcures. 

( Ceji l’Hierophame qui parle. ) 

(jET exemple d’un prêtre quife renferme dans 
les bornes de fou mittiftére de paix , nous a 
paru d’une très-grande utilité , &il ferait â fou- 
haiter qu’on ne les repréfentât jamais autrement 
fur un théâtre public qui doit être l’école des 
mœurs. Il eft Ÿrai qu'un perfonftage qui fe borne 
à prier le ciel , & à enfeigner la vertu , n’eft pas 
allez agifiantpour la fcène ; thaïs anfli il ne doit 
pas être au nombre des perfonnages dont les 
pallions font mouvoir la pièce. Les héros empor- 
tés par leurs pallions agilfent, Sc un gratid-prêtre 
Inftruit. Ce mélange heureufement employé par 
des mains plus habiles pourra faire un grand effet 
fur le théâtre. 

On ofe dire que le grand-prêtre Joàd dans la 
tragédie à'Athalie femble s’éloigner trop de ce 
caraôère de douceur & d’impartialité qui doit 
faire l’elTence de fon miniftère. On pourrait i’ac- 

à ?I 
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cufer d’un fanatifme trop féroce , lorfque ren- 
contrant Maihan en conférence avec Jojabeth , 
au lieu de s’adreU'er à Alathan avec la bienféan- 
ce convenable, U s’écrie:; , . 

“ Quoi! fille de David , vous parlez à ce - 
,, traître ! ' ' - ,hi 1 

,, Vous foàffrez qu’il vous parle ! & vous ne 
,, craignez pas 

,, Que du fond de l’abîme entr’ouvert fous fes 
pas, 

,, Il ne forte à l’iriftant des feux qui vous em- 
,, brafent , 

,, Ou qu’en tombant fur lui ces murs ne vous 
,, écrafent 1 

,, Que veut-il? De quel front cet ennemi de 
,, Dieu 

Vient-il infe&erl’air qu’on refpire en ce lieu?,, 

Afaihan femblelui répondre très-pertinemment 
en difant , 



«« On reconnaît Joad à cette violence ; 

„ Toutefois il devrait montrer plus de prudence; 

,, Refpeftez une reine &c. „ 

- On ne voit pas non plus pour quelle raifon Joad 
ou Jojada s’obftine à ne vouloir pas que la rejne 
Arhalie adopte le petit Joas. Elle dit en propres 
termes à cet enfant: Je n’ai point d’héritier, je 
prétends vous traiter comme mon propre fils. 

Athalie n’ava-it certainement alors, aucun inté- 
rêt à faire tuer Joas. Elle pouvait lui fervir de 
mère , & lui làîU'er fon petit royaume. Il e/l 
très-naturel qu’une vieille femme s’intérefié a» • ; 


i 
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feul rejeton de fa famille. Athalie en effet était 
dans la décrépitude de l’âge. Les Paralipemènes 
difent que foii fils Ochojia$ ou Achajia avait qua- 
rante-deux ans quand il fut déclaré Alelk , ou ' 
üoitelct. II régna environ un an. Sa mère Atha~ 
he lui furvécut fix ans. Suppofons qu’elle fût 
financera quinze ans , il eft clair qu’elle avait 
au moins foixante - quatre ans. Il y a bien 
plus. Il eft dit dans le quatrième livre des 
Rois que Jèhu égorgea quarante-deux frères 
ù\OchoJids , & cet Ochojias était le cadet de tous 
fes fières. A ce compte , peur peu qu’un des 
quarante-deux frères eût été majeur, A thalle de- 
vait être âgée de cent-fix an^, quand le prêtre 
Joad la fit afiafllncr. (a) 

Je n’examine point ici comment le père d’{?- 
chofias pouvait avoir quarante ans £t fon fils 
quarante deux quand il lui fuccéda. Je n’exami- 
ne que la tragédie. Je demande feulement de 
quel droit le prêtre Joad arme fes Lévites contre 
la reine à laquelle il a fait ferment de fidélité ? 
De quel droit trompe-t-il Aihaliee n lui promet- 
tant un tréfor? De quel droit fait-il mallàcter fa 
reine dans la plus extrême vieillefie ? 

(a) Voici le compte : 

Athalie fe marie à 15 ans. . » 15 

Elle a quarante-deux fils. , . 42 

Ochofias le quarante-troifiéme commence 
-à régner à 4 2 ans.r ... ^42 

II règne un an. . , . > . . 

Athalie régne après lui 6 ans. . 6 

Somme totale « . 106 

• • : 
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Athalie n’était certainement pas fi coupable 
que Jehu qui avait fait mourir foixanîe St dix fils 
du roi Achab , & mis leurs têtes dans des cor- 
beilles , à ce que dit le quatrième livre des rois. 
Le même livre rapporte qu’il fit exterminer tous 
les amis d’ Achab , tous fes courtifant St tous 
fes prêtres. 

Cetre reine avait à la vérité ufé de repréfailler. 
Mais appartenait-il à Joad de confpirer contre elle 
St de la tuer } Il était fon fujet , & certainement 
dans nos mœurs St dans nos loix il n’eft pas plus 
permis à Joad de faire afiaflïner fa reine qu’il 
n’eût été permis à l’archevêque de Cantorbéry 
d’aflafliner Elifabeik , parce qu’elle avait fait 
condamner Alarie Stuart. 

Il eût fallu , pour qu’un tel afiaffinat ne révoltât 
pas tous les efprits , que Dieu , qui eft le maître 
de notre vie & des moyens de nous l’ôter , fût 
defeendu lui- même fur la terre d’iine manière 
vifible St fenfibte , 8t qu’il eût ordonné ce meur- 
tre; or, c’eft certainement ce qu’il n’a pas fait. Iî 
n’eft pas dit que même Joad ait confulté le Sei- 
gneur ni lui qu’il air fait la moindre prière avant de 
mettre fa reine à mort. L’Ecriture dit feulement 
qu’il confpira avec fes Lévites , qu’il leur donna 
des lances , St qu’il fit affafiiner A tlialie ci la porte 
aux chevaux , fans dire que4e Seigneur approuvât 
cette conduite, 

N’eft-il donc pas clair, après cette expofition 
que le rôle St le cara&ère de Joad dans Athalie, 
peuvent être du plus mauvais exemple , s’il» 
n’excitent pas la plus violente indignation ? 
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pourquoi l’afltion de Joad ferait-elle confacrée ? 

Dieu n’approuve certainement pat tout ce. que 
l’Jiiftoire des Juifs rapporte. L’Efprit-Saint a pré- 
fidé à la vérité avec laquelle tous ces livres ent 
été écrits. Il n'a paspréfidé aux a&ions pervertis 
dont on y rend compte., II. ne loue ni les meu- 
fonges à' Abraham , d’Ifaac St de Jacob , ni. la 
circtconfion impofée aux SichémiteJ pour les 
égorger plus aifément, ni l’inccile de Juda avec 
Thamar fa belle- fille , ni même le meurtre de 
l’Egyptien par Aloyfe. Il n’cft point dit que le 
Seigneur approuve l’ailaflinat à'Eglon ,roi des 
Moabites par Aod du Eud ; il n’elt point dit 
qu’il approuve l’allaflinat de Si\era par Jaél , ni 
qu’il ait été content que Jephte , encor teint du 
fang de fa fille , fît égorger quarante-deux mille 
hommes d 'Ephraim ait paflage du Jourdain , 
parce qu’ils ne pouvaient pas bien prononcer 
Shibolet Si les Benjatnites du village de Gabaa 
voulurent violer un Lévite * fi on maflacra toute 
la tribu de Benjamin , à fix cens perfonnes près , 
«es a&ions ne font point citée» avec éloge. 

Le St, Efprit ne donne aucune louange à 
'David pour s’être mis , avec cinq cens brigands 
chargés de dettes , du parti du roitelet Akis enne- 
mi de fa patrie , ni pour avoir égorgé les vieil- 
lards , les femmes , les enfans & les befiiaux 
*des villages alliés du roitelet , auquel il avait juré 
fidélité , & qui lui avait accordé fa prote&ion. 
•" L'Ecriture* ne donne point d’éloge à Salomon 
pour avoir fait afiaflïner fon frère Adonija , ni à 
Bahafa pour avoir aflaffiné 'Nadab , ni à Zimri 
on Zatnri pour avoir aflafliné.£/a & toute fafa- 
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mille , ni i-Hamri ou Homri pour avoir fait périr 
Zimri , ni à Jéhu pour avoir afiafliné Joram. 

Le St. Efprît n’approuve point que les habi- 
tans de Jérufalem a (la (li tient le roi Amafia > , fils 
de J cas , ni que Sellum fils de Jubés afiafliné 
Zacharias’&tS de Jéroboam , ni que Manahem 
afiafliné Sellum fils de Jubés , ni que Facée fils de 
Romeli afiafliné Facéia. fils de Alartahem , ni 
qu’O^e fils à’Ela aiftffine Facée fils de Romeli. 
Il fembie au contraire que ces abominations 
du peuple de Dieu font punies par une fuite 
continuelle de défailles prelque aufli grands que 
fes forfaits. . 

Si donc tant de crimes & tant de meurtres ne 
font point excufés dans V Ecriture , pourquoi le 
meurtre d'Athalie ferait-il confacré fur le théâtre î 

Certes * quand Àtèulie dit à l’enfant , ie pré- 
tends vous traiter comme mon propre fils ; Jo^ibeth 
pouvait lui répondre'; “ Eh bien, madame , 
} , traitez -le donc comme votre fils , car il l’eft : 
„ vous êtes fa grand’mere ; vous n’avez que lui 
,, d’héritier; je fuis fa tante : vous êtes vieille. ; 
,, vous n’avez que peu de teins à vivre ; cet en- 
,, faut doit-faire votre confolation. Si un étran- 
,, ger & un fcélérat comme Jehu melk de Sa- 
,, marie , aflaflina votre père & votre mère; s’il 
,, fit égorger foixante St dix fils de vos frères', 
,, &. quarante-deux de vos enfairs, il n’efl pas 
„ poflible que pour vous venger de cet abomi- 
,, nabie étranger , vous prétendiez maflacrer le 
,, feul petit-fils qui vout refte : vous n’êtes pas 
„ capable d’une démence fi exécrable & fi ab- 
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»> furde ni mon mari , ni moi ne pouvons 

avoir la fureur infenfée de vous en foupçon* 
>» ner : ni un tel crime, ni un tel foupçon ne 
,, font dans la nature. Au contraire on élève fe» 
s, petits-fils pour avoir un jour en eux des ven» 
,, geurs. Ni moi, ni perfonue ne pouvons croire 
>, que vous ayiez été à la fois dénaturée &t in— 
,> fenfée. Elevez donc la petit Joas ; j’.en aurai 
„ foin , moi qui fuis fa tante , fous les yeux de fa 
„ grand’mère. 

Voilà qui eft naturel , voilà qui eft raifonnable : 
tmit ce qui ne l’eft peut-être pas , c’elt qu’un 
prêtre dife : J’aime mieux expofer le petit enfant 
à périr , que de le confier à fa grand’mére ; j’aime 
mieux fomper ma reine , & lui promettre indi- 
gnement de l'argent pour l’allafliner , & rifquer 
la vie de tous les Lévites par cette confpiration , 
que de rendre à la reine fon petit-fils. Je veux 
garder cet- enfant, St égorger fa grand’mère , 
pour conférver plus long-temi mon autorité. Ç’eft 
là au fond la conduite de ce prêtre. 

J’admire comme je le dois , la difficulté 
furmontee dans la tragédie d ' Aihalie y la force, 
la pompe , î’ék'gance de la verfifica.tion , le beau 
ContraAe du guerrier Abncr St du prêtre Ma - 
lhan. J’exctîfe la faiblelle du rôle de Jô^abeth ; 
j’excufe quelques longueurs ; mais je crois que 
fi un roi avait dans frs états un Jiomme tel que 
Joad , il ferait fort bien de l’enfermer. 

» ~ » » » *» v* .* ’ ' * t . -« . ' 

- " ' t i . . f 

■ . > v ; ' ‘ ■- . , { 
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ACTE IV. 

i ai . - , x * * - 

m 

ai'i i .L i îui'.'jîMg-L.'jüig 


SCENE II. 

Profanes , c’en eft trop. Arrêtez , refpe&ez 

Et le Dieu qu» vous parle , & les folennités. 

T 

JlL ferait à fouhaiter que cette fcène pût être 
repréfentée dans la place qui conduit au périf- 
tile du temple ; mais alors cette place occupant 
un grand efpace , le veftibule un autre , & l’in- 
térieur du temple ayant une aftez grande profon- 
deur , les pecfonuages . qui -paraifl’ent dans cç 
temple ne pourraient être entendus. Il faut donc 
que le fpe&ateur fuppléë à la décoration qui 
manque. 

On a balancé Iong-tems fi on laifi’erait l’idée 
de ce combat fubfifter , ou fi on la retrancherait. 
On s’eft déterminé à la conferver , parce qu’elle 
pa r aît convenir aux moeurs des perfonnages , à 
la pièce qui eft toute en fpecïacles , & que l’Hié- 
rophante femble y foutenir la dignité de fou 
caraâère. Les duels font plus fréquens dans l’an- 
tiquité qu’on ne penfe. Le premier combat dans 
Homere eft un duel à la tête de deux armées , 
qui le regardent , &c qui font oifives ; 8t c’ef^ 
précifément ce que propofe Cujfanire « 
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ACTE V. 

tk 



SCENE DERNIERE. 

Apprends que je t’adore , Sc que je m’en punis. 

( Oiimpie en Je jetant dans le bûcher. ) 

T 

jL/E fuicide^eft une chcfe très-ccmmune fur. la. 
fcérie Fnnçaife. Il n’efl pas à craindre que ces 
èjjrernples foient imités par les fpeftateurs. Ce- 
pendant , fi on mettait Tur le théâtre un homme 
tel que le Caton à’ Adijfon , philofophe & citoyen, 
qui , ayant dans une main le traité de l'immor- 
talité de l'amc de Platon , & une épée dans l’au- 
tre , prouve par les raifcnnerr.ens les plus forts, 
qu’il cft des conjonctures on un homme de cou- 
rage doit finir la vie , il effc à croire q.;e les 
grands noms de Platon Sc de Caton réunis , la 
forcé des raifonnemens Si la beauté des vers , 
pourraient faire un allez publiant effet fur des 
âmes vigoureùfes & fenfibles , pour les porter à 
l’imitation dans ces motrens malheureux où tant 

, t 

d’hommes éprouvent le dégoût de la vie. 

Le fuicide n’eft pas permis parmi nous. II n’etait 
' s autorifé’ urchez les Grec» , ni chez les Ro- 
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mains par aucune loi , mais auffi n’y en avait-il 
aucune qui le punît. Au contraire, ceux qui fe 
font donné la mort , comme Hercule, Cleomène , 
Brutus, Ciijjius, Arria , Petus , Caton, l’empereur 
Othon , Sic. ont tous été regardés comme des 

grands-hommes St comme de* demi-Dieux. 

* 

La coutume de finir fes jours volontairement 
fur un bûcher a été refpeâée de tems immémo- 
rial dam toute la haute Afie; St aujourd’hui même 
encor , 011 en a de fréquens exemples dans les 
Indes orientales. 

O11 a tant écrit fur cette matière, que je ma 
bornerai à un petit nombre de queftiom. 

Si le fuicide fait tort à la fociété , je demande 
fi ces homicides volontaires » & légitimés par 
toutes les loix , qui fe commettent dans la guerre, 
ne font pas un peu plus de tort au genre hu- 
main ? 

Je n’entends pas par ces homicides , ceux qui 
s’étant voués au fervice de leur patrie & de leur 
prince , affrontent la mort dans les batailles : je 
parle de ce nombre prodigieux de guerriers 
auxquels il eft indifférent de fervir fous une puif- 
fance ou fous une autre , qui trafiquent de leur 
fang comme un ouvrier vend fon travail & fa 
journée , qui combattront demain pour celui con« 
tre qui ils étaient armés hier , & qui , fans con- 
fidérer ni leur patrie , ni leur famille , tuent, & 
fe font tuer pour des étrangers. Je demande en 
bonne foi fi cette efpéce d’héroïfme eft compa- 
rable à celui de Caton , de Cajpus 8c de Brutu 
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Tel f'olJar , 3t même tel ollicier , a combattu tour 
à tour pour la France , pour l’Autriche St pour 
la Prulîç. 

Il y a un peuple fur la terre , dont la maxime 
non encor démentie, èll de ne fe jamais donner 
la mort, St de ne la donner à perfonne. Ce 
font les Phï.adelp'niens , qu’on a fi foitement nom- 
més Quakers fis ont même long-tems refufé de 
contribuer aux frais de la "dernière guerre qu’on 
faifait vers le Canada , poui décider à quels mar- 
chands d’Europe appartiendrait un coin de terre 
endurci fous la glace pendant fept mois , & fté- 
rile pendant les cinq autres. Ils difaient pour 
«leurs raifons que des vafes d’argiles tels que les 
hommes , ne devaient pas fe brifer les uns contre 
les autres pour de fi mifcrables intérêts. 

Je pafie à une fécondé queftion. 

Qee penfent ceux qui parmi nous périfientpar 
une mort volontaire ? Il y en a beaucoup dans 
toutes les giandes villes. J’en ai connu une pe— 
tite, où il y avait une d.ouzaine de fuicides par 
an. Ceux qui fortent ainfi de la vie penfent-i!s 
avoir une air.e immortelle ? Efpèrent-ilsque cette 
ame fera plus .heureufe dans une' autre vie? 
Croient - ils que notre entendement fe réunit 
après notre moit à l’ame générale du monde? 
Imaginent- ils que l’entendement eft une faculté , 
un réfnltatf des organes , qui périt avec les or- 
ganes mêmes , comme la végétation dans les 
plantes eft détruite quand les plantes font arra- 
chées , comme la fenfibilité dans les animaux, 

\ lo.rfqu’iis ne refpireat plus ,, comme la force , cet 
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£rre métaphyfique, celle d’exifter dans un reilorl 
gui a perdu Ton éiafticiré ? 

Il ferait à defirer que tous ceux qui prennent 
le parti de fortjr de la vie , JaillallèjOt prr écrit 
leurs raifons , avec un petit mot de leur philo-» 
lophie. Cela ne ferais, pas. inutile aux yivans St à 
i’hiftoire de l’efprit humain. 


Fin du Jixième volume. 
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